
        
            
                
            
        

    



Avant de commencer


Moi, c'est Needy. Disons que c'est mon surnom. Un peu comme Barbie ou Betty.
Mon vrai prénom, c'est Anita mais ça fait des années que plus personne ne
l'utilise. Jennifer m'a toujours appelée Needy, pour faire court, alors ça
m'est resté.


Se traîner un nom pareil1 ne présageait rien de ma destinée, ou
de ce qui est arrivé, comme on pourrait trop aisément le croire. Je n'ai pas
l'impression d'avoir jamais eu besoin de quoi que ce soit... enfin, si, de me
venger. Ouais, une bonne vengeance, c'est toujours cool.


 1. En anglais: dans le besoin. Littéralement: en manque. (NdT)


Mais, pour l'instant, je suis juste bêtement assise dans ma chambre - enfin,
ma cellule - et ma seule occupation est d'entortiller de la laine orange autour
de deux arceaux de jonc avant de les ligaturer pour confectionner un pompon
comme à l'école primaire. Il faut bien reconnaître qu'en dix-sept ans, j'ai pas
fait beaucoup de progrès en vannerie.


Mais bon, il n'y a pas non plus beaucoup de distractions. Juste un lit avec
un oreiller et une couverture rêche, un meuble bureau-commode avec deux tiroirs
et une fenêtre à barreaux. A quoi bon regarder dehors ; je sais déjà qu'il y a
une clôture de deux mètres soixante surmontée de barbelés. C'est pas vraiment
une prison ; disons un centre de redressement, comme un asile plus ou moins
sécurisé. On t'abrutit de médocs et si tu t avises de déconner, on te met au
trou. Comme on dit dans la presse, je suis à « l'hôpital correctionnel pour
femmes de Leech Lake: le lac aux sangsues!» Et, oui, il porte bien son nom.
Quelle plaie.


Quand j'en peux plus de tourner en rond, je lis mon courrier. J'en reçois
des tonnes : des lettres, des colis, des photos, des sous-vêtements. Je crois
bien que j'en reçois plus que le Père Noël et Zac Efron réunis.


A part ça, je suis pas dans la merde.


Parfois, les gens m'écrivent qu'ils prient pour moi. Ils me disent que tout
ira bien si j'accepte simplement Jésus au fond de mon cœur. J'essaie bien de
prier tout haut mais ça ne donne rien. Personne n'est jamais revenu. Personne
ne descend de la croix. J'en sais rien... peut-être que j'aurais dû aller à
l'église quand j'étais petite.


Parfois, j'ai des cadeaux de paumés qui ont vu mon minois dans le journal et
qui veulent m'épouser ou je-ne-sais-quoi. Ils croient pouvoir me tirer de ce
calvaire. Comme si j'allais sortir avec un pervers pédophile! C't'idée. Je suis
peut-être folle mais pas désespérée à ce point.


Je garde la photo de Chip posée sur ma commode. On pourrait s'imaginer que
je ne suis plus capable de la voir en peinture. Mais non, tout le contraire. Je
la regarde fixement tous les jours, pour essayer d'effacer cette dernière fois
où je l'ai vu, les côtes transperçant la cage thoracique, un bras arraché et
les boyaux répandus sur le sol...


On frappe à la porte. Raymundo passe la tête et dit que la séance d exercice
a commencé depuis cinq minutes. Fait chier, Raymundo. Il pose mes cachets
sur le plateau et referme la porte. J'ai pas de raison de ressentir quoi que ce
soit, alors je prends toujours mes médocs. Ça me calme ; plus ou moins.


En ôtant mon bas de pyjama pour enfiler ma tenue de gym, j'aperçois les
cicatrices. Je les aime bien. Elles me donnent un petit côté fouteuse de merde.
Je passe une bonne minute à contempler les boursouflures qui me zèbrent la
cuisse. Une putain de baston.


Je passe le short, puis mes pantoufles petit lapin. Ne riez pas. Moi je les
trouve trop bien. En tout cas, elles sont du dernier chic avec le tee-shirt
orange et le treillis de parachutiste qui sont le must ici chez les copines.


Ils daignent nous laisser sortir pour courir et nous défouler. Sur les
courts de badminton, la sono crache plein pot de la musique d'opéra. Ici les
plus frappées sont les adeptes du badminton. Au beau milieu d'une partie, une
ravie édentée me sourit en exhibant ses gencives avant de balancer sa raquette
dans les tibias de sa coéquipière. En face d'elle, une autre épave n'a pas
vraiment l'air d'avoir compris les règles : elle s'entête à fracasser sa
raquette contre le mur. Toutes les gardiennes assistent au spectacle avec des
sourires idiots.


Bienvenue aux Jeux schizolympiques. Sont très portés sur l'activité physique
par ici. Paraît que c'est censé canaliser l'agressivité des patients. Disons
que la raquette a remplacé la hachette. Dans le temps, les losers qui sautent à
la corde dans l'autre coin pimentaient leurs sauts avec des bombes à la soude
caustique.


Pas un loisir de femmelettes. Une des nanas a ses pansements qui se font la
malle chaque fois quelle saute en l’air.


Personnellement, je crois qu'ils cherchent à nous épuiser. Comme ça, pas de
risque de mutinerie. Ce genre de tactique ne risque pas de marcher avec moi.
Moi, je suis une battante. Même que c'était marqué et souligné à l'encre rouge
sur mon dossier: BATTANTE. Lors de la visite médicale, j'ai pu voir
quelques-uns des qualificatifs dont on m'a gratifiée: sur la fiche ANITA
«NEEDY» LESNICKI, on peut lire: HALLUCINATIONS et aussi FOLIE DES GRANDEURS.
Bref, je serais cinglée. Le meurtre, c'était pas vraiment ma faute. C'est ce
qu'a dit ma maman. En tout cas, si j'avais la folie des grandeurs, est-ce que
je n'essaierais pas d'avoir mon fan-club ? De recruter des adeptes ? C'est que
je pourrais, vous savez. Suffirait que je leur raconte certains des trucs que
j'ai vus, les quelques bains de sang auxquels j'ai assisté... je deviendrais
leur idole en un clin d'œil. Mais non, j'essaie de me faire discrète. Ça marche
pas toujours.


À la cantine, tout le monde a une copine à côté de qui s'asseoir. Même
l'Edentée. Moi, je prends mon plateau-repas en inox et je vais m'installer à
l'écart, devant ma tartine grillée.


J'ai beau essayer de me rendre invisible, ça marche jamais. Jamais ils me
foutent la paix. Aujourd'hui, c'est la diététicienne. Elle me tombe dessus
comme si elle avait attendu que j'attaque mon toast’em, peinarde dans
mon coin.


— Rien qu'un, hein ? dit-elle.


—J’aime bien les toast'em.


Ça, c est tout moi : rester invisible, ne pas faire de vagues. Juste
attendre quelle s'éloigne.


— C'est bien, répond-elle. Mais je ne suis pas sûre qu'une pâtisserie
grillée te procure assez d'énergie pour toute la journée. Je recommanderais un
supplément de glucides complexes.


Je ne sais pas pourquoi, peut-être que c'est juste parce qu'elle me donne
des instructions, ou qu elle est carrément moche, ou que sa voix m'évoque une
craie sur un tableau noir, toujours est-il que je pète les plombs. Ça m'arrive
de plus en plus, ces derniers temps.


— ET MOI, JE TE RECOMMANDE DE LA FERMER!


Tout en hurlant, je me lève d'un bond et lui balance un coup de savate en
plein visage. Je suis toujours bluffée par la rapidité de mes réactions.


L'autre salope de diététicienne est à genoux, le nez cassé ; elle pisse le
sang. Tout le monde se met à hurler. Deux infirmiers se précipitent et me maîtrisent.
Je me débats et me dépêche de saliver un mollard que je lui crache droit dans
l'œil. Merde, c'est entièrement sa faute. Il faut deux infirmiers de plus pour
me traîner dans le couloir tandis que je continue à gueuler. Quatre malabars
pour une petite puce comme moi. J'ai juste le temps de me retourner pour la
voir cracher une dent.


Je me retrouve en isolement, bien sûr. En larmes. Je suppose que ça vaut
mieux pour moi. Je ne me reconnais plus vraiment. J'étais pas fêlée à ce point,
je le jure. J'aurais jamais fait de mal à personne. J'étais normale, avant...
enfin, autant que peut l'être une ado en plein bouleversement hormonal. Mais
après le début des meurtres, j'ai commencé à me sentir... je ne sais pas...
sérieusement effrangée sur les bords... décousue, délavée comme ces jeans que
je faisais en cours de couture. Hachée menue. Morte à l'intérieur.


Ah ouais, on a encore des cours d'économie domestique dans mon lycée.


C'est pas mon premier séjour en isolement. Et c'est pas aussi terrible que
vous pourriez l'imaginer. La cellule en béton est de taille décente: je peux
m'étendre sur le dos et m'étirer si je veux. Tout en haut, au ras du plafond,
il y a une petite fenêtre. Juste assez large pour passer au travers à condition
de pouvoir planer, comme par magie, à cinq mètres du sol.


Quand je me retrouve coincée ici, j'essaie de dormir, mais c'est encore pire
que rester éveillée. Nulle évasion dans mes rêves: je vois des formes bizarres,
des crânes hilares, des visages à demi rongés. Et j'entends constamment cette
chanson, en boucle. Dès que je ferme les yeux, j'ai droit à ce tube crétin du
Top 50, la batterie me grave sa rythmique dans le crâne.


Through the trees I will find you ;


Heal the ruins left inside you


And the stars will remind you,


We'll meet again... 1


1. Entre les arbres, je te trouverai/Réparerai les ruines laissées en toi/Et
les étoiles te rappelleront/Qu’on se retrouvera... {NdT)


 


Cette chanson est pourrie.


Pour tuer le temps, je me repasse les événements dans ma tête. Encore et
encore. Est-ce que cette histoire tient debout? Non. Est-elle vraiment arrivée?
Oui. Est-ce que quelqu'un me croira un jour? Tout porte à croire que non.


J'imagine que vous avez envie de l'entendre, cette histoire. J'imagine que
j'ai envie de la raconter, ou sinon je n'aurais pas déjà radoté si longtemps.
Et puis, ça m'empêchera de rêver. Toujours ça de pris.


Mais d'abord, mettons les choses au clair. Des tas de gens me demandent si
je regrette d'avoir fait ça.


Je regrette seulement de ne pas l'avoir fait plus tôt.


 


1. En plein chaudron


La pancarte indique BIENVENUE À DEVIL'S KETTLE. POP. 7036. VENEZ VOIR CE
QU'ON Y MITONNE! Sérieux... c'est ce qu'ils ont mis. En même temps... avec un
patelin appelé «Chaudron du diable»... Un lycée, une pizzeria, un feu rouge, et
des bois partout. En gros, le trou du cul du monde, Minnesota. C'est là que
tout a dérapé.


Je sais, «Chaudron du diable», ça fait très magie noire, mais le nom vient
en fait d'une cascade. Techniquement, c'en est même pas une. Enfin, pas une
normale: au lieu de dévaler dans un ruisseau ou dans un torrent, l'eau dégringole
dans ce trou et ne refait jamais surface. Pas de résurgence ou de source quinze
cents mètres plus loin. Non, l'eau disparaît, point final. Les scientifiques
sont incapables de l'expliquer. Ils y ont lâché tout un tas de trucs: des
balles en caoutchouc, de la teinture rouge, de la boue radioactive, des
bébés... eh, j'vous ai eus! Non, là, je blague. Merde, quel genre de ville vous
alliez vous imaginer? N'empêche, rien de toute cette merde n'est jamais
ressorti. Peut-être que tout ça file dans une autre dimension. Ou peut-être que
le trou est vraiment... superprofond.


J'imagine que vous voulez en savoir plus sur Jennifer; comme tout le monde. Une
si jolie fille qu'ils disent tous, trop tôt disparue. Capitaine des
porn-pom girls, vous savez. Mais croyez-moi, ça lui pendait au nez à cette
salope.


Vers la fin, son corps était horrible, tout décharné et tout jaune. Mais quelques
mois plus tôt, Jen était encore la fille la plus sexy de ce côté du trou sans
fond.


Jennifer; moi, mon petit copain Chip... on était tous les trois normaux.
Comme nos portraits sur la photo du lycée, ni plus, ni moins. Jennifer,
capitaine des pom-pom girls, Needy la tronche, Chip le batteur craquant.


Certains essaient de me faire croire que Chip Dove était nul comme batteur, qu'il
n'était qu'un loser doublé d'un geek. Rien à foutre. Pour moi, il n'était que
musique.


Bon, d'accord, d'accord. Je sais qu'à la batterie, il était nul. Il ne
connaissait que « Land of a Thousand Dances», une de ces vieilles rengaines
sirupeuses aux paroles pleines de «na-na-na». Heureusement pour lui, jouer dans
le groupe désigné pour animer les avant-matchs du lycée ne demandait pas trop
de boulot. Alors, il déchirait derrière ses caisses.


Les pom-pom girls arrivaient dans leur uniforme ajusté violet et jaune moutarde,
faisaient claquer leurs petites bottes blanches plus en mesure que Chip avec sa
batterie, puis elles déroulaient leurs drapeaux pour les faire virevolter. Et
en tête, mesdames et messieurs : Jennifer Check. Elle était vraiment magnifique.
Eclatante crinière de cheveux châtains, gros seins, taille de guêpe... la
totale. Difficile. On l'aurait cru sortie tout droit des pages centrales de Playboy.


Ces défilés d avant matchs revenaient un peu trop souvent et j'en venais
même à me demander si ce n'était pas juste un prétexte pour exhiber Jenny dans
sa minijupe hypermoulante, agitant son drapeau. A cette époque, on était très
proches, quasiment deux sœurs. Les gens avaient du mal à croire qu'une fille
canon comme Jennifer puisse traîner avec une bouffonne comme moi. Je portais
des lunettes genre nerd et mes cheveux n'avaient jamais connu de brushing. Mais
on était inséparables depuis l'âge des couches-culottes. Les amitiés de bac à
sable sont éternelles. Enfin, c'est ce que je croyais.


On était en février, un jeudi, et tout le lycée assistait au match. Jen
salua la foule et je lui rendis son salut. Chastity, la fille du cours de bio
qui était assise à côté de moi sur les gradins du gymnase, se tourna pour me
dévisager en roulant des yeux.


—T’es lesbigay!


— Quoi ? fis-je, sur la défensive. C'est ma meilleure amie.


Chastity singea mon geste.


—Tu la regardes comme si tu voulais te frotter contre elle. Genre la branler
à travers ses vêtements.


—T'es jalouse, c'est ça? rétorquai-je tout en me grattant le nez sous mes
lunettes.


— De quoi ? De cette salope pleine aux as?


— Elle est pas pleine aux as.


Cette pauvre Jennifer Check était loin d'être riche, sauf à mettre à son
crédit les conquêtes masculines. Et encore, celles-ci avaient tendance à lui filer
entre les doigts.


Un peu plus tard ce même jour, je sortais un cahier de mon vestiaire en tôle
bleue quand Jennifer vint se planter devant mon miroir magnétique pour
rectifier sa coiffure.


Elle me sourit:


— Quoi de neuf, Monistat?


— Quoi de neuf, Vagisil ?


 


C'était ma réponse habituelle.* 


*. L’un et l'autre soit deux médicaments pour traiter les vaginites... {NdT)


Jennifer se retourna pour regarder Jonas Kozelle, notre monsieur muscle,
pincer le cul d’une fille. Son petit nez parfait se fronça de dégoût. Ça
faisait belle lurette qu’elle était passée des jeunes athlètes aux hommes plus
mûrs.


— Toi et moi, on sort ce soir, m'annonça-t-elle en remontant les
manches de son sweat rose. Son petit haut rayé rose et blanc remonta, dévoilant
un ventre plat.


— Ce soir? Où ça?


— Low Shoulder joue au Melody Lane. C'est ouvert à tous, alors
pour une fois, on n'aura pas à se faufiler par la trappe des toilettes.


Chip avait beau être musicien, je n'étais pas trop branchée musique.


— C'est qui, Low Shoulder ?


— C'est ce groupe de rock indé qui vient de la ville. Je suis allée
faire un tour sur leur page MySpace et le chanteur est hyperépicé. Et y aura en
plus plein d'autres mecs tout aussi épicés rien que pour toi. Allez, viens,
Needy ! C'est le week-end.


— On est jeudi, crus-je bon de rectifier, tout en claquant la porte de
mon vestiaire.


—A la fac, le jeudi c'est déjà le week-end. Et on sera à la fac dans
dix-huit mois.


Elle sourit. Elle comme moi n'avions qu'une hâte: quitter cette ville... ensemble.
On avait bien l'intention de rester les meilleures amies du monde jusqu'à la
fin de nos jours.


Je levai le poing en signe de victoire : Yessss !


—Université du Minnesota du nord, Duluth ! Ouais!


—Alors ? fit-elle mine de demander.


En général, il n'y avait pas de discussion. Elle décidait; je suivais.


— Hmmm, j'peux pas.


Je détournai les yeux, tâchant de rester ferme.


Elle revint se planter devant moi et me fit son air de chien battu.


—S'il te plaît, je t'en prie! C'est quoi ton problème?


—J'ai promis à Chip que je le verrais ce soir. Toute seule.


Jennifer fit la moue puis fit le geste de dessiner une croix devant mon nez.


— Bouh ! Je fais une croix sur ton nom !


Je regardai autour de nous pour voir si quelqu'un avait remarqué. Je détestais
quand elle faisait ça en public. Mais je détestais aussi lui dire « non ».
J'avais vraiment envie de rester avec Chip, tranquille, et j'avais des remords
chaque fois que j'annulais un rendez-vous avec lui, mais je savais aussi que
Jennifer finirait par me faire céder.


Je décidai de couper court. Haussant les épaules, je rendis les armes.


—A quelle heure est le concert ?


—Je passe te prendre à 20 h 30. Ma mère sort avec le patron de ce magasin de
hi-fi, alors elle aura pas besoin de la voiture.


— Il a l’air sympa.


Elle ricana.


—Ouais, maman dit qu'il a un cœur « gros comme ça». Si gros qu'il lui donne
régulièrement une cystite.


Berk.


Elle fit volte-face, mais me dit par-dessus son épaule:


— Et essaie de mettre un truc cool, OK ?


— OK.


Je poussai un soupir tandis qu'elle s'éloignait.


En Jennifer dans le texte, « mettre un truc cool » avait un sens bien
précis. Traduction : je ne devais pas avoir l'air trop nulle, mais pas question
que je la surclasse. Je pouvais montrer mon ventre, mais surtout pas mon
décolleté. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à propos de ses seins?
J'étais bien bonne. En fait, c'est moi qui avais les plus gros bonnets, mais je
devais le planquer en permanence pour éviter qu'elle se sente menacée dans son
statut de reine du poulailler. Toujours elle qui devait être en tête d'affiche
quand on sortait : on laisse pas Jenny dans un coin.


Prenant des poses devant mon miroir de salle de bains, j'essayai plusieurs
hauts et les éliminai tous. Trop décolleté, trop orange, trop ringard. Au bout
du compte, je me rabattis sur un petit tee-shirt moulant noir à capuche grise
et me tortillai pour faire glisser mon jean sur mes hanches.


Chip attendait, affalé sur mon lit. C'était cool de l’avoir près de moi
pendant que je me préparais. Cool d'avoir quelqu'un qui s'intéressait à moi
plutôt qu'à Jenny. Chip et moi, on avait commencé à sortir ensemble un an auparavant.
Il m'avait abordée après un défilé de pom-pom girls. J'étais tellement éberluée
que je suis restée comme deux ronds de flan. Jennifer a même dû lui répondre à
ma place avant de se remettre à faire comme s'il n'existait pas. Si bien que,
bizarrement, j'avais une dette envers elle. Même si on ne peut pas dire qu'elle
me laissait passer du temps avec lui.


Quand je sortis de la salle de bains, il haussa un sourcil.


— Ce jean est vraiment taille basse. On te voit presque les poils.


— Chip! C'est un concert de rock! C'est mon look rock'n roll.


— N'empêche que je peux voir ta vulve.


Avec un soupir, je remontai un peu mon jean tandis qu'il continuait.


—J'ai jamais entendu parler de Low Shoulder. Jennifer a des vues sur lequel ?


— Le chanteur, bien sûr!


Et, prenant une brosse, j'entrepris de démêler mes longues mèches blondes.
D'habitude, j'en regroupais quelques-unes avec une pince pour me dégager le
visage. Avec mes cheveux épais comme du crin, pas question de les ramener en
queue-de-cheval.


— Les filles comme Jennifer sortent pas avec les batteurs.


— Merci beaucoup, dit-il d un air faussement blessé.


—Te sens pas visé. Je veux dire, elle ferait sans doute une exception pour
un batteur qui est aussi chanteur. Ce gars doit avoir dans les vingt-deux ans,
alors il pourrait aller en taule pour détournement de mineure s'il sortait avec
elle. Mais Jennifer le trouve vraiment épicé, alors...


— «Epicé»? Faites chier, les filles, avec votre langage crypté.


— « Epicé » ça veut dire « craquant », dis-je comme il me prenait par
la taille pour m'attirer sur le lit.


Il me suça le lobe de l'oreille.


—Alors, toi, t'es un bol de Rice Krispies au chili, bébé, me glissa-t-il
avant de m'embrasser.


Ses lèvres étaient douces et je lui rendis son baiser. Ses cheveux bruns me
chatouillaient le nez. Il les portait un peu long, mais pas trop. Juste assez
pour que je doive les écarter de ses yeux, parfois. Aujourd'hui, ça me manque
de plus pouvoir baiser avec Chip. C'était le paradis. Enfin, ce que j'avais
éprouvé de plus agréable, vu que j'ai jamais embrassé personne avant ou après
lui. Tout en me picorant la lèvre, il entreprit de déboucler ma ceinture.


Culpabilisant de devoir le laisser seul, j'essayai de parler malgré ses
douces morsures.


—T'es sûr de pas vouloir venir au Melody Lane avec nous ? Ils ont du
pop-corn gratuit. Y a un distributeur à l'intérieur.


La boucle était défaite et il s'échinait déjà sur la fermeture Eclair en marmonnant:


—Tu m avais promis qu’on traînerait ensemble ce soir. J'ai loué Orca.
C’est comme Les Dents de la mer mais avec une baleine inoffensive.


— On traîne déjà tout le temps. On est déjà plus qu'à la traîne...
attends.


Je le repoussai pour pouvoir me rasseoir. A ce moment-là, j'étais comme un
chien d'arrêt qui vient de flairer un renard.


—Jennifer est ici.


— Comment tu le sais ?


Et il tendit de nouveau les mains vers moi. Puis on l'entendit tous les
deux.


— Needy, arrête de te branler et descends!


Chip eut l'air paniqué. Il marmonna:


— C'est quand même bizarre.


Je me levai et finis de me brosser les cheveux. Chip n'avait jamais vraiment
compris le lien qui nous unissait toutes les deux. Notre amitié était sacrée.


—Tu fais toujours tout ce que Jennifer te demande, gémit-il tout en renfilant
son pantalon. Ma foi, peut-être qu'il en avait saisi plus que je l'en croyais
capable. Un point pour lui.


— Non, fis-je, niant l'évidence. C'est juste qu'il se trouve que j'aime
faire les mêmes trucs quelle. On a plein de choses en commun. C'est pour ça qu'on
est amies pour la vie.


Et de sortir de sous mon tee-shirt le pendentif en forme de cœur pour le lui
fourrer sous le nez. Il portait gravées les initiales « BFF» - Best Friends
Forever, amies pour la vie, en anglais - surmontant un petit diamant en strass.
La vérité, c'est que je croyais vraiment vouloir tout faire comme elle.


Il renifla, méprisant.


—A vrai dire, les filles, vous n'avez strictement rien en commun.


Là, il commençait vraiment à me prendre la tête.


— Ouais, bon, d'accord, Chip. Comme tu voudras.


Je chaussai mes lunettes et sortis de la chambre, furieuse. Je descendis
retrouver Jennifer qui m'attendait à l'entrée.


Elle portait une tonne de maquillage et pas grand-chose d'autre. Le look
classique pour une sortie au Melody Lane. Bon, d'accord, elle avait son
blouson blanc matelassé par-dessus le maillot violet déchiré et le mini short
en jean. Le blouson avait un col en fausse fourrure; vraiment trop. J'avais
toujours bavé dessus... enfin, jusqu'à ce qu'il se retrouve maculé de sang.
Pour couronner le tout, elle avait ajouté une ceinture dont les clous dessinaient
le mot LOVE.


Elle agita sous mon nez les clés de la voiture.


— Devine quel est notre carrosse jusqu'à 23 h 30 ? Une Chrysler Sebring
2003. Et tout à moi ! T'as de la chance d'avoir un taxi comme moi pour arriver
au club avec classe.


Elle tortilla des hanches. Puis s'arrêta quand Chip dévala l'escalier dans
mon dos.


— Oh, 'lut Chip, fit-elle. T'aimes bien les pare-chocs ?


Puis de glisser les mains sous sa poitrine tout en la projetant vers lui
avec un gloussement niais.


—Je crois, hum, que t’as oublié deux boutons, remarqua Chip, essayant
vaillamment (mais sans grand succès, il faut bien le dire) de regarder ailleurs.


—Je crois au contraire qu'elle s'est souvenue de deux, crus-je bon de rectifier
en m'interposant pour lui boucher la vue.


Jennifer renifla soudain, l'air soupçonneux.


— Dites donc, vous deux, vous viendriez pas de niquer?


—T'es d'un vulgaire! m'écriai-je.


Je lui flanquai une bourrade qu'elle me rendit.


On s'est un peu frottées et les seins de Jenny ont bien failli jaillir hors
de son tee-shirt. Voyant les yeux ronds de Chip, j'arrêtai tout de suite.


— OK, on file au club, décida-t-elle soudain, ayant désormais établi sa
supériorité de piège à mecs.


Alors que je verrouillais la porte d'entrée, Chip tenta de se rebiffer.


— D'abord, le Melody Lane n'est pas un club mais un bar. En
fait, même pas: tout juste une salle de jeu avec de la bière pression.


— Lâche-nous un peu, Chip. T'es juste jaloux pasque t'es pas invité,
voilà, lança Jennifer.


— Chuipa jaloux, s'écria-t-il en nous suivant jusqu'à la voiture. Cette
boîte craint. Les mecs, là-bas, ils portent tous la moustache.


— Si, t'es jaloux. Tu l'es même tellement que t'en es vert et tu veux
même pas l'admettre.


Nous avons sauté dans la voiture et Jennifer a démarré. J'ai baissé la vitre
et salué Chip de la main. Mais lui, il a continué à gueuler après Jenny.


— Et pis, arrête de kidnapper ma copine!


Mais déjà on traçait hors de l'allée. Cher pauvre Chip. J'aurais dû rester à
la maison et m'envoyer en l'air avec lui. J'aurais dû regarder Orca.
J'aurais dû empêcher Jennifer d'aller au Melody Lane.


Et alors, aucun de tous ces gens ne serait mort. Enfin, déjà au moins
quatre.


 


2. L’Instant X


Chip avait raison. Le Melody Lane n'était pas vraiment un club. Les
clubs, c'est pour les citadins séduisants. Dans les clubs, on trouve des DJ et
du Champagne. Au Melody Lane, on trouvait juste un juke-box déglingué et
des chiottes couvertes d'autocollants.


L'enseigne au néon clignotait alors que nous traversions le parking
recouvert de graviers en direction de l'entrée. Située à la sortie du patelin,
la boîte se résumait en gros à une cabane branlante décorée avec des
enjoliveurs de voiture. Le videur à l’entrée nous dessina un gros X au feutre
noir sur le dos de la main. Jennifer constata les dégâts, horrifiée. Se faire
rayer d'une croix, c'était vraiment pas son truc.


A l'intérieur régnait la pénombre. Le barman était en train de passer une
caisse de bière au-dessus du comptoir à un mec au tee-shirt déchiré.


—J'ai hâte d'avoir enfin l'âge de me bourrer la gueule, annonça Jennifer.
Déjà essayé une Boone arôme pêche?


— Ouais, c'est trop bon, mentis-je.


— C'est dégueu, tu veux dire!


Puis elle eut un mouvement de recul en voyant un des joueurs de l'équipe de
foot du lycée lui passer devant en lorgnant ses seins.


— Eh, Jennifer, t’as l'air chouette.


— Ça va, Craig? (Puis elle roula les yeux. Dès qu'il fut assez loin,
elle me donna un coup de coude.) Il se croit assez mignon pour moi. Pas
étonnant qu'il soit en classe de rattrapage.


— Ouais. (Je hochai distraitement la tête. Embrassant la salle du
regard, j'avisai un gars du lycée.) Eh, mais c'est Ahmet, l'Indien! Le gars des
échanges pédagogiques.


Jennifer avait suivi mon regard. Une grimace irritée chiffonna son visage.


— Pourquoi nous l'avoir encore ramené ?


—Je crois que le principal Lundquist a estimé que ce serait bon pour, eh
bien tu sais... la diversité.


Elle eut une moue éloquente.


—J'arrive pas à croire qu'on ait pu échanger un joueur de hockey mignon à
croquer contre... ça.


Je haussai les épaules.


—Moi, je le trouve bien. Il a une statuette d'éléphant dans son vestiaire.
Je trouve ça cool.


J'avais déjà dans l'idée d'aller y regarder de plus près. J'étais quasiment
sûre que ce devait être un truc religieux. C'est vraiment la classe d'aller à
l'église et d'adorer des éléphants! Ça m'excitait, moi, ce vernis multiculturel
qu'Ahmet donnait à tout un tas de trucs, rien que par sa seule existence.


On se faufila pour s'approcher de la scène. Enfin, «scène», c'était un bien
grand mot; disons plutôt l'«estrade». A peine vingt centimètres au-dessus du
reste de la salle. Qui était pleine à craquer... mais c'étaient surtout les habitués.
Le groupe n'avait pas attiré grand monde, hormis Ahmet et nous.


Jennifer sortit un paquet de cigarettes de son short. Puis elle en tira lentement
une clope qu elle tint entre deux doigts, comme si elle attendait un briquet.
Je ne me faisais pas trop de souci pour ses poumons ou pour les miens. Elle
avait la manie de toujours faire ça pour attirer les mecs et, généralement,
elle les levait avant d'avoir eu l'occasion d'en allumer une.


Et de fait, Roman Duda, casquette camouflage vissée sur la tête, sauta sur
l'occasion et vint se planter devant elle, un peu trop près à son goût. Le mec
avait dans les vingt-cinq piges. Archinul. Il éclusa sa bouteille de bière,
puis lui subtilisa son paquet de clopes.


—Jennifer, t'as dix-sept ans, l'admonesta-t-il. Pour l'instant, tes poumons
sont aussi roses que deux belles côtelettes d'agneau. Va pas les polluer avec
cette merde.


Elle répondit en portant la cigarette à ses lèvres tout en lui faisant la
moue. Là aussi, il réagit aussi sec.


— Tu sais que je pourrais te faire arrêter pour en avoir sur toi ?


— Me faire arrêter. A d autres. T'es même pas encore sorti de l'école
de police, Roman.


Ah oui, ai-je mentionné que ce brillant exemple d'humanité fréquentait cet
honorable établissement ? Afin de protéger sous peu le bon peuple de notre
patelin. Moi, je doutais qu'il soit capable de protéger une souris des assauts
d’un chat. Ou une ado en chaleur contre elle-même.


— Encore deux mois, exulta-t-il. Et là, je serai pour de bon dans les
forces de l’ordre.


Jennifer se pencha et susurra :


— Tu vas me passer les menottes ?


Avant de se frotter contre lui.


Je détournai les yeux. Je savais qu elle avait couché avec lui mais je
tâchai de ne pas y penser. Je ne suis pas coincée, mais tout ça me mettait mal
à l'aise.


Roman poussa un petit grognement avant de lui répondre sur le même ton :


— Déconne pas ici. Je tiens à garder ma place.


— Regardez! lançai-je alors, pour détendre l'atmosphère. Les voilà!


Tous les quatre - chanteur, guitariste, bassiste, batteur - avaient le genre
typique des amateurs qui se la jouent groupe de rock indé : maigres comme des
coucous, cheveux bien crades, sans doute pas lavés depuis le début de la
tournée, et look jean déchiré ou pantalon cargo et tee-shirt moulant.


N'empêche, le chanteur était vraiment sexy. Tee-shirt marron sur longue
chemise blanche. Un jean hyperserré et de grands yeux noirs comme de l'encre.
Il avait un air... malsain.


A côté de moi, Jennifer semblait du même avis.


— On voit bien qu'ils viennent de la ville.


Elle embrassa du regard le reste de l'assistance, composée principalement de
braves fils de fermiers en bottes de cow-boy, avec la petite bedaine qui
déborde du jean.


Roman les lorgna, l'air méfiant.


— On dirait une vraie bande de...


— Tu peux parler, le coupa Jennifer, avec ton air de gros plouc. Ah !
s'il y avait un peu plus de types comme eux à Devil’s Kettle. Stylés et toussa.


Je continuai à reluquer les membres du groupe.


— C est vrai qu'ils ont l’air cool, murmurai-je en rechaussant mes
lunettes.


Je regardai le guitariste sortir sa gratte de son étui. Il leva les yeux et
surprit mon regard. Il s'humecta les lèvres. Je restai pétrifiée. Je déglutis.


— Hé, je crois qu'ils cherchent deux groupies, remarqua Jennifer en
m'agrippant le bras. Viens! Ce sera comme dans Presque célèbre. Moi je
serai Penny Lane et toi l'autre nana.


— Non, coupai-je machinalement.


J'avais du mal à respirer.


— Fais pas ta mijaurée, Needy. C'est juste des mecs. De la chair
fraîche. C'est nous qui avons le pouvoir. (Elle se retourna pour me regarder
droit dans les yeux. Puis elle plaqua les mains sur mes seins.) Ces trucs-là,
c'est des bombes. Tu les pointes dans la bonne direction et les mecs tombent
comme des mouches.


J'étais tout à fait consciente que plusieurs types à côté de nous se
rinçaient l'œil et la mataient en train de me peloter les nichons, comme si on
allait s'envoyer en l'air d'un moment à l'autre et qu'ils ne voulaient pas en
perdre une miette. Je la repoussai d'un mouvement d'épaules tout en sachant qu’elle
avait parfaitement raison. Je l'avais vue si souvent jouer avec brio de ses
atouts. Mais moi, je ne savais pas m'y prendre. C'était elle, la bombe
sexuelle. Moi, j'étais juste Needy, la fille éternellement en manque. Pourtant,
quand elle se rapprocha de l'angle de la scène, je la suivis.


Le chanteur nous y retrouva et toisa Jennifer, dans l'expectative. Ce
n'était pas vraiment une surprise pour lui.


— Salut! Hmm, on voulait juste faire un peu mieux connaissance, tout
ça? Moi, c'est Jennifer et là, c'est ma copine, tu vois ?


Elle battit des paupières. Elle avait lancé ses phrases sur le mode interrogatif.


Il lui sourit ou plutôt lui exhiba ses dents.


— Moi, c'est Nikolaï et voici mon groupe.


Il lui serra la main. Elle était couverte de lourdes bagues en argent. Et il
arborait un croissant de lune noir tatoué sur le cou. Jennifer en pinçait manifestement
pour lui. Moi je trouvais son nom vachement cool. «Nikolaï», ça faisait très
chasseur de vampires dans un vieux film en noir et blanc.


— Euh, ouais, Low Shoulder, c'est ça? Je me suis laissé dire que vous
étiez vraiment bons, les mecs... et que vous saviez fort bien jouer de vos...
instruments.


Il faut dire que Jennifer avait un atout essentiel, et il ne s'agissait pas
de son physique mais de son culot monstre. C'était la fille la plus
rentre-dedans que je connaisse. Capable de foncer dans le tas et de n'en faire
qu'à sa tête. Elle n'avait pas besoin de raconter quoi que ce soit de spécial à
ce mec, juste le saouler de paroles pour le forcer à la remarquer. Ses
pare-chocs n'avaient alors qu'à prendre le relais pour l'aider à conclure. Bon,
d'accord, on va donc dire deux atouts. Mais elle avait surtout de la tchatche,
aucun doute là-dessus.


— A vrai dire, la guitare est, disons, comme une extension de mon
corps, se rengorgea Nikolaï.


Une réplique me vint finalement:


— Eh, si je peux me permettre une question: pourquoi venir vous enterrer
ici à Devil's Kettle? Vous vivez en ville, non ?


Je trouvais la remarque logique. Après tout, on vivait au fin fond de nulle
part.


Nikolaï tourna enfin vers moi son regard sombre.


— Ouais. Mais tu vois, je crois qu'il est vraiment important qu'on
reste en contact avec tous nos fans, y compris dans les trous les plus paumés.


C'était pas faux.


— C'est génial. Je peux t offrir un verre? reprit Jennifer.


Clairement, elle en voulait. Mais sérieusement, comment allait-elle se débrouiller
pour lui payer à boire ? On avait une grosse croix au feutre noir sur le dos de
la main, on était certes en pleine cambrousse mais, même ici, on continuait à
refuser de servir de l'alcool aux lycéennes mineures.


— Ils servent ici un Mémorial Onze Septembre. C'est un cocktail
bleu/blanc/rouge. Mais faut le boire cul sec ou ça devient tout marronnasse.


Petit rictus de Nikolaï.


— Euh, bien sûr.


—Je reviens tout de suite !


Et Jennifer fila vers le bar. Je tâchai de me glisser vers le coin de la
salle pour continuer à la surveiller. De toute façon, je ne savais pas quoi
raconter à Nikolaï. Son regard me mettait carrément mal à l'aise.


Un grand type en jean et bottes mit une chanson de Loretta Lynn sur le
juke-box. Ils avaient dû se décider à le réparer. Puis un couple se mit à
danser un pas de deux, juste sous le nez des rockers. Ambiance country à fond,
genre «on va les narguer».


Le bassiste s'approcha de Nikolaï et ils échangèrent quelques mots à voix
basse. Je ne pus m’empêcher de tendre l’oreille. Eh, me jugez pas! J’avais rien
d'autre à faire. Regarder Jennifer exhiber ses seins sous le nez du barman
n'avait rien de folichon.


— Dirk, et elle? demanda Nikolaï.


Mon pouls s'emballa. C'était de moi qu'ils parlaient?


— Qui ça ? Jan Brady1 ?


1. fam Bradv : l’une des héroïnes de la série télé américaine La Famille Brady (NdT)


YESSS ! C'était bien de moi qu'ils causaient. Je rentrai le ventre et tâchai
d'avoir l'air sexy.


— Non, non, celle qu'est partie me chercher à boire. C'est elle, mec.


Oh, bien sûr. Ils parlaient de Jennifer. Rien de nouveau.


— Chépa, convint Dirk. (Eh, eh! Peut-être qu'il me préférait, après
tout.) T'es vraiment sûr qu'elle...


— Ecoute, j'ai grandi dans le même genre de trou perdu. Tu tombes
toujours sur ce genre de nana : la star du lycée. La miss de la kermesse locale,
si tu veux. Elle s'imagine qu'elle sera chanteuse ou actrice un beau jour, sans
se rendre compte que les règles ne sont pas les mêmes une fois sortie de la
cambrousse. Tout d'un coup, on n'est plus aussi remarquable.


Là, j'étais complètement larguée. Il l'avait vue, non? Jennifer n'avait vraiment
rien d'une miss de kermesse.


—Tu nous avais dit que t'étais de Brooklyn, protesta le bassiste.


— Ce que je veux dire, biaisa Nikolaï, c'est qu'elle est pucelle, aucun
doute là-dessus. (J en restai bouche bée. Il poursuivit:) Je suis déjà sorti
avec des nanas dans son genre. Toutes des princesses coincées qui friment mais
ne cèdent jamais. Et puis... elles vous laissent tomber.


Putain, mec ! Jennifer était tout sauf une princesse coincée et elle n'était
certainement pas pucelle!


—J'en sais rien, répéta Dirk.


Mon pote n'était pas dupe. J'avais totalement craqué pour lui.


— Dirk, on n'a pas fait toute cette route pour rien !


— Bon, d'accord. Tu sais, je ne suis pas que ton bassiste. Je suis
aussi un individu, qui éprouve des sentiments, qui se trouve jouer de la basse.
Et je mérite un minimum de respect...


Il continua dans cette veine mais je n'écoutais plus. J'étais furieuse. Comment
osaient-ils parler sur ce ton de ma meilleure amie! Je rentrai le ventre
derechef et revins près de l'estrade.


— Excusez-moi, dis-je en me hasardant à tirer la manche de Nikolaï.


— Ouais, quoi? répondit-il, d'un ton rogne.


— C'est de ma meilleure copine que vous parlez. Et vous avez raison...
elle est vierge. Et elle risque pas de coucher avec des tarés comme vous.


Sur quoi je lui tournai le dos en faisant théâtralement virevolter mes cheveux,
ambiance tornade de vertu outragée.


Bon, c'est vrai, j'avais légèrement menti sur sa virginité. J'allais tout de
même pas admettre que mon amie pour la vie était une pute!


Je regagnai le bar d'un pas décidé. Dans l’intervalle, Jennifer avait quand
même réussi à obtenir les verres convoités. Les cocktails étaient servis dans
ces espèces d'éprouvettes et, de fait, la mixture était bel et bien bleue, blanc,
rouge.


— La tour numéro un n'est pas assez remplie, se plaignit-elle, et j'ai
dû me battre avec Roman pour les avoir. (Elle remarqua mon air furieux.) Et
qu'est-ce qui se passe ? C'est les rock stars qui te font peur ?


— Ces types sont nazes, Jen. Laisse tomber.


— Moi je crois que j'ai un ticket avec le chanteur. Elle le regardait
par-dessus mon épaule.


— Seulement parce qu'il te croit vierge. Je les ai entendus discuter.


—Quoi ? Ça me ferait mal. (Elle redressa les épaules.) Ma foi, si Nikolaï
veut une mijaurée, je peux aussi jouer la mijaurée. (Et d'ajouter avec détermination
:) Je serai sa Little Miss Sunshine.


— Il est bien trop vieux pour toi !


Regard noir de Jennifer. Pas question de s'interposer entre elle et un mec.
Jamais.


Soudain, la sono se mit en route et un larsen nous vrilla les oreilles. Je
fis la grimace alors que Nikolaï s'emparait du micro et souriait à la foule.


— Bonsoir Devil's Lake! Le guitariste plaqua un accord tonitruant.


— Devil's Kettle! rectifia quelqu'un dans le public.


Je me retournai, imaginant que ce devait être Ahmet. Mais il était perdu
dans la masse.


— Désolé. En tout cas, nous, c'est Low Shoulder et on veut juste
s'éclater avec vous !


Accroché en fond de scène, le logo du groupe montrait la silhouette en noir
et blanc d'une bagnole, vue de l'arrière, et comme penchée sur la droite. Je
voyais pas trop. Je voyais pas trop non plus le nom du groupe. Trop alternatif
pour moi *.Je commençais à me dire que ces types avaient vraiment pas l'air
clairs. Surtout ce Nikolaï, avec cette lueur mauvaise dans le regard. A ce
moment-là, je le voyais juste comme une sorte de pervers.


* Nos lecteurs futés auront bien sûr traduit Low Shoulder par accotement bas,
équivalent de notre panneau routier «accotement non stabilisé», d’où le pictogramme
de la voiture en périlleuse situation. (NdT)


Puis le guitariste plaqua un nouvel accord, tout aussi fracassant, et le
groupe attaqua le morceau le plus incroyable, le plus obsédant que j'aie jamais
entendu. Celui-ci fait désormais partie de notre culture populaire mais à
l'époque, c'était une révélation.


Through the Trees I Will Find You.


« Parmi les arbres, je te retrouverai ».


La première fois que j'ai entendu la mélodie, ce fut magique. Regarder
Nikolaï chanter les paroles fut un choc. Un pied sur le retour de scène, il
hurlait dans le micro. Le guitariste avait l'air de souffrir le martyre, tant
il se concentrait sur son jeu.


Jennifer était totalement hypnotisée; elle m'avait agrippé le bras et
dévorait Nikolaï des yeux. Et on n'était pas les seules. Toute la salle était
sous le charme. Low Shoulder était en train d'envoûter l'assistance. Je
dégrafai mon sweat. C'est qu'il commençait à faire sérieusement chaud au milieu
de cette foule compacte.


Un reflet dans mes lunettes me fit détourner les veux. Les gens étaient en
train de lever les bras et de les agiter en mesure. C'était dingue. Jennifer et
moi nous balancions au rythme de la musique, en même temps que le reste de
l'assistance. Je fermai les paupières, laissai la voix de Nikolaï m’envahir la
tête.


Je rouvris enfin les yeux et regardai autour de moi. Un truc bizarre sur ma
gauche, contre le mur de la salle, attira mon regard. Comme une lumière qui
dansait. Je crus que les gens avaient sorti leurs briquets et les agitaient en
mesure, mais je me rendis compte soudain que des flammes léchaient les murs. Et
c'étaient de vraies flammes. Enormes. Un incendie!


Je restai interdite, comme spectatrice d'un film. Le feu gagna le haut du
mur et ratatina les affiches agrafées aux panneaux de bois. Les fanions suspendus
au plafond s'embrasèrent comme des allumettes. Tout le mur était en flammes. Ça
s'était produit si vite: d'un coup, la salle était devenue un vrai bûcher. Les
gens eurent un mouvement de recul, une femme se mit à hurler.


L'autre abruti de barman ne trouva rien de mieux que fendre la cohue pour
aller balancer contre le mur un pichet de bière, ce qui ne fit qu'aggraver la
situation. Est-ce qu'on ne leur apprend plus à l'école la différence entre
matières combustibles et matières inflammables ? Euh, merde, attendez, ça veut
dire la même chose.


Tout le monde finit par piger que l'incendie faisait rage. Mais la plupart
s'étaient juste arrêtés de fredonner et restaient plantés là, en silence.
C'était à la fois étrange et angoissant, cette façon qu'ils avaient de rester
sans bouger, comme s'ils attendaient. Quoi donc, que l'incendie se propage ?
Les musicos finirent par s'apercevoir qu'ils avaient perdu l'attention de leur
public et ils cessèrent tout d'un coup de jouer. On n'entendait plus que le
crépitement des flammes qui dévoraient maintenant une autre cloison et
gagnaient désormais le plafond.


Et savez-vous ce qui se produisit à ce moment critique? Ecoutez bien parce
que ç'aura de l'importance pour la suite. Je lai vu, j'étais là. Voici très exactement
ce que firent les illustres membres du groupe Low Shoulder : ils ont posé leurs
instruments et pris la fuite! Abandonnant dans leur précipitation tout leur
matos. A la notable exception de Nikolaï. Lui était resté planté là, souriant.
Vraiment bizarre, le mec. Il contemplait la salle dévorée par les flammes puis
regarda Jennifer. A le voir, c'était, je ne sais pas, comme si tout allait
bien. Comme s'il était satisfait de la tournure des événements. Puis il prit la
fuite, lui aussi. Je le répète: Low Shoulder a pris la fuite!


La débandade du groupe finit par rompre le charme. Les clients du bar se
réveillèrent brusquement, paniqués. Le chaos suivit la bousculade générale vers
la porte qui était l'unique issue. L'incendie gagnait, je vis les cheveux d'une
blonde prendre feu. La fille hurla et se roula par terre, soulevant son blouson
en jean pour étouffer les flammes. Un gars l'enjamba d'un bond pour se ruer
vers la porte. Sans même un regard pour elle. L'odeur acre des cheveux brûlés
envahit mes narines et me tira soudain de ma transe.


Près de moi, au milieu de cette folie, Jennifer restait immobile, comme dans
l'œil du cyclone.


—Je sais où aller!


Je l'empoignai et me mis à la tirer vers les toilettes, j’avais l'impression
de traîner un mannequin inerte. Elle semblait hypnotisée, médusée, catatonique.


— Hmmm? fit-elle comme si elle n'avait pas remarqué l'immense brasier
tout autour de nous.


— Viens! Dépêche-toi! La trappe des toilettes!


Je bousculai deux ou trois ivrognes qui se dirigeaient dans la direction opposée
pour traîner ma copine vers le fond de la salle. Nous nous faufilâmes dans les
toilettes exiguës, du côté marqué « Dames ». Je grimpai sur la cuvette, déjà
décorée d'un autocollant Low Shoulder, et tirai Jennifer. En équilibre
instable, je la propulsai à travers l'étroit vasistas. D'habitude, on s'en
servait pour entrer dans la boîte. Mais cette nuit, c'était la seule issue. Je
me hissai et me traînai dehors à la suite de Jennifer. Trébuchant dans l'herbe,
nous nous éloignâmes toutes les deux.


Je me retournai pour contempler le brasier derrière nous ; je savais qu'il y
avait encore du monde à l'intérieur. Des gens se déversaient par la porte mais
il était manifeste qu'ils avaient dû en piétiner d'autres pour pouvoir sortir.
Des gens comme la blonde aux cheveux en flammes. Des gens en train de mourir
écrasés. Je me cachai le visage; je ne pouvais plus regarder ça.


Mais j'entendais toujours les hurlements... tous ces hurlements. Ma voix
devait s'y mêler aussi. J'entendis également des sirènes. Et le craquement des
os et le chuintement des flammes qui les dévoraient. Il y avait des claquements
sourds, comme des pétards. C'étaient des personnes en train de brûler, je le
savais. J'entendis haleter, tout près de moi.


Jennifer me tomba dessus, sciée par une quinte de toux. Elle avait déchiré
ses collants en passant par le vasistas mais portait toujours ses bottines
grises. Le cœur en or de son médaillon «Amies pour la vie» étincelait à la
lueur de l'incendie. Je la serrai dans mes bras. Très fort.


— Tout va bien, murmurai-je. On s'en est sorties. Tout ira bien, tu
verras.


Soudain, une longue main décharnée agrippa l'épaule de Jennifer. C'était
Nikolaï.


— Dieu merci, tu es indemne, déclara-t-il. Je t'ai cherchée partout.


J'arrivais pas à croire que ce taré soit encore en train de lui faire du
rentre-dedans.


— Peut-être que tu devrais essayer de retrouver ton groupe,
suggérai-je.


— Eux? Il agita la main. Z'ont été les premiers à sortir. Z'ont filé
vers la camionnette comme une bande de fiottes.


Vous voyez? Même lui admettait qu'ils avaient pris la fuite! Je lui jetai un
regard mauvais tandis que les cris continuaient à monter du bâtiment en
flammes, Jennifer défaillit et se couvrit les oreilles.


— C'est vraiment dangereux de rester par ici, les filles, dit Nikolaï.
Genre, t’oh! Vous savez quoi, on devrait aller dans ma camionnette, on y
sera à l'abri.


— Quoi ? hurlai-je.


Il voulait nous attirer dans son antre de pervers?


Il s'adressa à moi comme à une débile:


— Dangereux. Camionnette. En lieu sûr. Allons-y.


Jennifer me repoussa pour tomber dans ses bras.


— D'accord, d'accord, murmura-t-elle.


— T'es en état de choc, Jenny, lui roucoula-t-il tout en entourant ses
épaules d'un bras.


Son autre main cherchait dans sa poche. II en ressortit une fiasque.


Tiens, bois ça.


Comme de juste, elle en prit une lampée. Ma meilleure amie ne crachait
jamais sur une goutte d’alcool quand celle-ci était gratuite.


— T’as même pas la rage après tout ce qui est arrivé ? lui criai-je, en
essayant d adopter son style de langage. Vos enceintes, vos amplis, tout le
matos? Tout a dû fondre et pour votre prochaine date, vous serez obligés de
jouer un set acoustique merdique ! Il y a de quoi être énervé, non ?


—On pourra récupérer du matos neuf dans pas longtemps. J ai dans l'idée
qu'on va faire les gros titres.


Je ne savais pas trop s'il parlait du groupe ou de l'incendie.


J'implorai Jennifer.


—Tirons-nous, Jen !


— Oui, dit Nikolaï. Allons dans mon van.


Il nous guida vers une fourgonnette blanche minable garée au bout de la
route d'accès au Melody Lane. Les vitres étaient teintées : impossible
de voir à l'intérieur et donc de savoir si le reste du groupe s'y trouvait
déjà.


Jennifer s'exprimait à présent d'une voix empâtée.


—Je veux voir ton supervan. Allez, viens, Needy, allons avec lui.


Merde, qu'est-ce qu'il y avait dans cette bouteille ?


— Pourquoi? Je te le demande! Faut qu'on aille récupérer les Sebring!
Qu'on aille au El Ojo, commander des Northwoods Nachos avec double
ration de sauce Badger! S'il te plaît! Je meurs de faim! (Elle était toujours partante
pour ingurgiter des nachos...) S'il te plaît, Jen, dis, s'il te plaît!


— Needy, arrête, tu veux? Ta gueule!


Ma meilleure amie monta dans le van avec le chanteur de Low Shoulder. Un
type pâle à l’air sec, tordu et sinistre comme cet arbre pétrifié que j'avais
vu étant petite. Il l'aida à monter s'asseoir dans la cabine. J'aurais juré
qu'il grogna en me montrant les dents.


Je ne les suivis pas. Je tournai les talons et m'enfuis dans les bois tandis
que derrière moi le Melody Lane explosait.


Je n'ai jamais eu le courage de Jennifer.


 


3. Les Casse-Dalle de minuit


Je suis rentrée à la maison au pas de course. J'étais au bord des larmes
tandis que je tâtonnais pour retrouver mes clés à la porte. Je voulais juste être
chez  moi. Chez nous. Je n'arrêtai de courir qu'une fois devant ma chambre. Je
basculai l'interrupteur et restai, haletante, le temps de reprendre mon
souffle. Puis j'ai filé droit vers la salle de bains boire directement au
robinet. C'est à ce moment que je me suis vue dans le miroir. J'avais le visage
noir de suie, des cendres plein les cheveux, et mes vêtements étaient en
lambeaux. Mes méninges se mirent à triturer l'énormité de ce qui venait de
m'arriver.


Je retournai dans ma chambre, saisis mon portable, pressai une touche mémoire.


— Grmmblm, grommela Chip.


Je parie qu'il avait piqué du nez au lieu de se regarder tout seul Orca.


— Chip! Jennifer est partie! Elle a filé avec ce groupe de rock. Et le Melody
Lane a été détruit par un incendie! Oh mon Dieu, Chip!


Les cendres continuaient à pleuvoir de mes cheveux pendant que j'arpentais
la chambre.


— Comment ça, « détruit» ? Complètement ? Rien de grave ?


Je partis d'un rire incontrôlable qui se mua bien vite en sanglots.


— Oh si. Je crois bien qu'ils sont presque tous morts.


— Et toi, ça va, hein ?


— Ouais. (Je continuais à sangloter.) On est sorties par le vasistas.


— Quoi?


Redescends sur terre, Chip!


— Enfin, tu sais bien, la fenêtre des toilettes par où se faufilent
toutes les filles trop jeunes pour entrer. Mais tout le monde cherchait à sortir
par la porte. Ils se sont écrasés. Ceux qui s'évanouissaient se faisaient
piétiner par les autres, on pouvait entendre les os craquer. Ça criait et
explosait dans tous les sens, comme un million de pétards qui sauteraient en
même temps. Et tous ces pauvres gens qui brûlaient... cette odeur, comme...


Je finis par me taire. Je ne pouvais pas respirer, sangloter et parler en
même temps.


— C'est dingue.


Toujours aussi naze. Je m'assis sur le lit, cherchant à reprendre ma respiration.
Je regardai la photo de nous trois sur ma table de nuit. Putain. Qu'est-ce que
ces tarés étaient en train de lui faire?


— Mais Jennifer est toujours avec les autres tordus. Ils l'ont enlevée
dans cette affreuse camionnette aux vitres teintées...


— Tu as relevé la marque et le modèle?


Oh, non, il allait quand même pas me la jouer FBI Portés disparus.
Qui se souvient de détails pareils ?


—J'en sais rien, moi. Mais faut qu'on la retrouve.


— On n'en a rien à foutre de Jennifer et de cette bande de pédés avec
leurs coiffures de tapettes et leur mascara. Des gens viennent de mourir brûlés
vifs! Dans notre ville!


Oh, Chip, toi et ton orgueil de plouc.


A cet instant, on carillonna à la porte. Le bruit était si strident qu'il me
vrilla les oreilles.


Je me mis à glapir sotto voce dans le téléphone.


— Putain! Y’a quelqu'un en bas! Je suis toute seule, Chip ! Je flippe à
mort !


— Où est ta mère?


— Sortie. Tu quittes pas, d'accord ? D'accord ?


— D'accord.


Je dévalai l'escalier puis m'immobilisai soudain sur le palier. Je
n'entendais rien, hormis notre furet apprivoisé qui grattait le sol de sa cage.


— Silence, Spector!


Je repris ma descente, sur la pointe des pieds, grimaçant à chaque craquement
des marches, puis traversai lentement la cuisine plongée dans le noir,
progressant à tâtons le long de la paillasse en formica. Et ce putain de frigo
qui bourdonnait comme une scie circulaire. J'entrai dans le hall et tournai mon
regard vers la porte d'entrée. Je ne pouvais rien voir d'autre que le battant
fermé.


Je m'en approchai lentement et jetai un coup d'œil dehors. Rien. J'allumai
la lampe du porche. Celui-ci était désert. J'éteignis.


— OK, personne, dis-je dans le téléphone. C’est... c’est vraiment
bizarre. Peut-être que je deviens folle. Je te rappelle.


— Eh !


Je refermai sèchement le téléphone. Qui avait sonné à la porte? J'ouvris la
penderie et cherchai à tâtons au milieu des vêtements. Une raquette de tennis
dégringola et je fis un bond mais personne ne s'était planqué là. Je refermai
doucement la porte.


Putain, mais qu'est-ce qui se passait? C'était la nuit la plus dingue de
toute ma vie. J'écoutai le bourdonnement du frigo. Soudain, je me rendis compte
qu'il y avait un autre bruit. Un « ploc-ploc-ploc ».


Je fis demi-tour. Rien. J'avançai de deux pas dans la cuisine, tendis
l'oreille. A présent, le bruit ne semblait plus provenir de la cuisine mais de
derrière, vers la porte d'entrée. «Ploc-ploc-ploc». Je pivotai brusquement,
basculai l'interrupteur, contemplai le hall. Et là, juste devant la porte,
couverte de sang, se tenait Jennifer.


Une vision de cauchemar. Son blouson blanc matelassé était désormais rouge
sombre et la bottine grise à son pied droit était tournée de manière anormale,
comme si elle s'était tordu la cheville. Ses cheveux étaient tout collés. Elle
restait plantée là, les épaules recroquevillées, la tête basse.


—Jennifer?


Elle ne répondit pas, mais j'entendais toujours ce bruit. Je compris soudain
que c'était son propre sang qui gouttait ainsi, de sa manche, formant une
flaque sur le lino. Elle releva légèrement la tête. J'eus un frisson en voyant
qu'elle ricanait. Je soufflai :


— Que s'est-il passé?


Toujours pas de réponse. Elle regardait les gouttes tomber de son corps,
d'un air détaché. Enfin, elle leva les veux pour me regarder de nouveau.


—Jen?


Elle passa soudain devant moi pour filer vers le réfrigérateur. Je sursautai
et reculai machinalement, c’était comme si le croque-mitaine avait décidé de me
rendre visite. Sauf qu'il s'agissait de Jennifer. Ma meilleure amie. Je
réfléchis à toute vitesse. Je devais agir. Il fallait que j'appelle Chip, ma
mère, la mère de Jennifer, police-secours... quelqu'un! Elle était blessée,
c'était clair, et il lui fallait un docteur!


Mais c'est alors qu'elle fit un truc incroyable, comme si je n'avais pas
déjà eu ma dose ce soir-là. Elle ouvrit le frigo et, à la lueur de l'éclairage
intérieur, je pus la voir sortir un poulet rôti et le laisser choir sur le lino
vert. Puis elle s'accroupit et se mit à le déchiqueter pour s'en fourrer de
gros morceaux dans la bouche. Voilà qui donnait un sens inédit à l'expression  « petit
casse-croûte nocturne ». Je sortis la première chose qui me passa par la tête:


— Euh, Jen, maman avait acheté ce poulet au marché bio. J'étais pas censée...


Elle se mit à hurler. Je dis bien «hurler». Mes cheveux se dressèrent sur ma
tête. Je reculai et heurtai le bord de la table de la cuisine. Je me rattrapai
au dossier d'une des chaises chromées.


Puis ça empira. Elle vomit... et ce n'était pas du poulet. Un magma noirâtre
jaillit de sa bouche, avec une telle force que tout son corps en tressaillit. Ce
n'était pas que de la bile. Jennifer dégueulait le truc le plus infâme, le plus
dégoûtant que j'aie jamais vu. C'était noir, épais, poisseux, et ça puait - comme
un cadavre de putois oublié une semaine dans une poubelle remplie de jus de blaireau.
Et il y en avait une tonne, au moins trois litres, peut-être quatre.


Puis cette masse noirâtre se mit à... bouger. Je ne sais pas, j'imagine
qu'il faisait sombre mais je serais prête à jurer sous serment que cette bave
visqueuse remuait. Il en avait jailli tout un tas de petites arêtes qui se
mirent à suinter par terre puis à escalader les murs. Cerise sur le gâteau, ce
truc ondulait. C'était vivant. Je commençai à défaillir, à voir des mouches
voleter devant mes yeux, mais je passai néanmoins à l'action. Je saisis
Jennifer et essayai de lui plaquer la main sur la bouche. J'allais pas la
laisser continuer à dégobiller cette bile noirâtre tout partout dans la belle
cuisine rétrokitsch maternelle. Il avait fallu à maman des semaines pour trouver
la teinte vert pâle des placards exactement assortie au lino d'origine.


Je glissai sur la bave au moment où je l'empoignai, puis Jennifer tomba à
genoux et m'entraîna avec elle, convulsée de rire. Je voulus me dégager mais
elle se retourna soudain et me repoussa, me plaquant au mur. Elle était d'une
force ! Je ne pouvais plus bouger. Mes mains glissèrent le long de ses bras
pour se refermer autour de ses poignets. La panique me gagna, à l'idée qu'elle
allait me gerber cette horreur glauque en pleine tronche. Je fermai les yeux de
toutes mes forces, pinçai les lèvres, tout en cherchant comment je pourrais
bien me boucher le nez.


Il me fallut plusieurs secondes pour me rendre compte qu'un truc clochait.
En serrant ainsi les poignets de Jennifer, je me rendis compte que son pouls
battait... comme au superralenti.


 — Que...?


Jennifer approcha son visage du mien et se mit alors à me renifler les cheveux,
puis le lobe de l'oreille. Vous méprenez pas, hein. C'était tout sauf lesbigay.
Non, c'était différent. Plutôt comme un fauve flairant son festin. Je sentais
ses lèvres contre mon cou et sur ma carotide qui palpitait de plus en plus
vite. Ses lèvres s’entrouvrirent et je sentis la pointe de ses canines effleurer
ma peau. Mais voilà, ses crocs se prirent dans la chaîne de mon médaillon... le
cœur en or «Amies pour la vie» pendu à mon cou. Elle hésita, me retenant
toujours dans cette étreinte bizarre. Si calme que je n'aurais su dire si elle
respirait encore.


Puis elle me repoussa brusquement et fila vers la porte. L'instant d'après,
elle avait disparu.


Je n'arrivais pas à y croire. Je veux dire, sérieusement, qu'est-ce qui
s'était passé au juste? Peut-être était-ce un rêve? Une hallucination? Je me
pinçai. Ouille, j'étais bien réveillée.


Je retournai dans la cuisine et découvris l'énorme flaque de bave noire sur
le lino. Elle était là et bien là. Et quelqu'un allait devoir nettoyer toute
cette merde avant le retour de ma mère.


 


4. La Quatrième Dimension


Je passai le reste de la nuit à gratter et récurer, entre deux haut-le-cœur.
L'odeur était trop. On n avait pas à la maison ces masques que tout le monde s’est
mis à acheter en prévision d’une attaque terroriste. Ma mère avait toujours
jugé qu'avant d aller le chercher dans le placard et de se le coller sur le
nez, on aurait eu cent fois le temps de respirer le truc et d'être passé de vie
à trépas. J'avais bien essayé d'abord au balai, mais rien à faire. Je dus me
rabattre sur les serpillières. Ça me prit toute la nuit. Ce qu'il m'aurait
fallu, c'était un aspirateur industriel. Comme celui que j'avais vu un jour
dans une pub sur le câble. Au moins, ce truc ne bougeait plus, si tant est
qu'il ait jamais bougé. J’aurais voulu que tout ça n'ait été que le fruit de
mon imagination débridée... mais un sac-poubelle rempli de serpillières et de
chiffons noircis était la preuve tangible du contraire.


Le lendemain, c'est en pilotage automatique que j'assistai au cours de biologie,
prostrée. J'avais des bleus plein les côtes, suite au passage à travers le
vasistas ou à l'étreinte écrasante de Jennifer. Les deux, sans doute. Même avec
mes lunettes, tout me semblait flou.


La nouvelle de l'incendie s'était répandue. Mais même le respect dû aux
morts ne pouvait empêcher mes camarades de jacasser. Et je n'avais pas la force
de me retourner pour les fusiller du regard.


—J'ai entendu que Needy et Jennifer étaient là-bas et qu'elles ont dû se
frayer un passage à coups de machette pour sortir, murmura une blonde dans mon
dos.


—Regarde, elle bouge même pas, répondit sa copine.


— Ça s'appelle le « stress posttraumatique », ajouta la blonde, un peu
plus haut. Mon père a fait partie de l'intervention en Irak et...


— Salut Monistat!


C'était elle. Jennifer, debout devant moi. De l'autre côté de ma paillasse,
tout sourires, comme si de rien n'était. Je restai une seconde à la dévisager
sans rien dire. C'est vrai, ça: en gros, j'étais convaincue qu'elle avait filé
pour mourir. Je n'imaginais certainement pas la revoir. Elle était morte.


Et pourtant, elle était bien là: cheveux resplendissants, superbe sweat rayé
jaune et blanc, minijupe en jean retenue par une ceinture en plastique blanc.
Et, cerise sur le gâteau, un trop craquant petit canard en caoutchouc monté en
porte-clés accroché à la fermeture Eclair.


—Tu... tu vas bien?


— Ouais ? Pourquoi, je devrais aller mal ?


— Mais hier soir, chez moi, t'étais toute...


Elle écarta l'objection d'un geste.


— Needy, tu délires. Je me suis un peu éraflée quand tu m'as traînée à
travers ce vasistas, mais sinon tout va bien.


Traînée ? Je lui avais sauvé la vie !


— Il fallait bien qu’on passe par là! Toute la salle était la proie des
flammes.


Elle s'assit à côté de moi et leva les yeux au ciel.


—T'as vraiment une tendance à réagir de manière disproportionnée. Tu te
rappelles, en colo, quand tu croyais à un séisme alors que c'était juste deux
mecs avec leur musique poussée à fond ?


Les deux mecs derrière nous ricanèrent et Jennifer les gratifia d'un
sourire.


— Des tas de gens sont morts, Jennifer, dis-je, assez remise à présent
pour balancer dans le même temps aux deux autres glands mon regard de la mort
qui tue. Ils sont morts suffoqués ou piétinés. Plus de la moitié des spectateurs
n'ont pas réussi à sortir. C'est... c'est partout aux infos! De la presse
nationale! Tous ces jeunes. Ils sont morts. Morts!


— Des qu'on connaît ?


— On les connaît tous!


Elle haussa les épaules.


—J'imagine que c'est pas de chance pour eux.


Puis elle entreprit de fouiller dans son sac pour en sortir un bâton de
rouge qu'elle appliqua soigneusement avant de claquer des lèvres.


— Qu'est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?


— Et chez toi, alors ? répliqua-t-elle du tac au tac. Je veux dire, à
part tes défauts manifestes.


Je me frottai les yeux, regardai mes mains. J'avais les ongles tout noirs et
maculés de sang. Je savais que je n'avais pas rêvé. J'avais passé toute la nuit
à récurer le carnage sur le lino de la cuisine. J'arrivais pas à comprendre
pourquoi elle tenait tant à faire comme si de rien n'était.


— Crache le morceau!


Je ne m'étais pas rendu compte que je l’avais dit à tue-tête.


— Cause pas toute seule, râla Jennifer. Tu te remets à débloquer et tu
nous fais passer pour deux gouines.


Je levai les mains pour les lui mettre sous le nez, qu’elle puisse voir le
sang séché. Mais avant que j’aie pu la supplier de se comporter comme un être
humain, elle fronça le nez.


— Beurk! T as vraiment besoin d'une manucure. T'aurais intérêt à
rectifier ça vite fait.


C'est l'instant que choisit M. Wroblewski pour entrer dans la salle et
gagner l'estrade à pas mesurés. Le prof avait une main artificielle, un truc à
vous flanquer la chair de poule. Personne ne savait au juste ce qui lui était
arrivé.


—Je suis sûr que tous ceux d'entre vous qui ont pu venir aujourd'hui sont
déjà au courant pour cet abominable incendie, commença-t-il. C'est un jour
sinistre, bien sinistre pour notre village et croyez-moi, j'en ai connu de durs
dans ma chienne de vie. Il leva doucement sa griffe.


Nous avions tous les yeux rivés sur sa prothèse.


J entendis un sanglot venant du fond de la salle et, me retournant, je vis
Jonas Kozelle qui pleurait comme un bébé, mouillant de larmes la couverture
plastifiée de son cahier de textes. Jonas, le joueur de foot le plus imposant
qu’ait connu l'équipe locale, n'était pas trop bien loti côté neurones. Je le
connaissais à peine. Il habitait juste à côté de chez Chip.


Jennifer renifla, se retenant à peine de rire. Je la fusillai du regard.


— L'administration de l’établissement a décidé que la journée
d'aujourd'hui serait entièrement consacrée au deuil et au soutien
psychologique. Nous avons perdu huit de nos chers étudiants — parmi lesquels
Ahmet, notre correspondant indien -, plusieurs parents d'élèves et notre
bien-aimée professeur d'espagnol, la señorita O'Halloran.


A cette dernière mention, il étouffa un bref sanglot. Moi-même, je refoulai
une petite larme. Pour Ahmet.


—Pas possible! s'écria Jennifer. O'Halloran a grillé?


— Chut! lui crachai-je.


M. Wroblewski s'était suffisamment remis pour poursuivre.


— Cette tragédie dépasse bien sûr l'entendement. Plus que jamais, il
nous faut serrer les coudes et nous donner mutuellement du courage. Mettez de
côté vos petites querelles d'ados pour savoir qui est « trop top » ou qui est  « trop
naze». Nous devons nous rassembler, bander nos énergies comme un seul homme.


A côté de moi, Jennifer se mit à glousser et tâcha de le masquer en quinte
de toux. Il faut dire, monsieur le professeur, que l'expression était pour le
moins malencontreuse.


Suivirent plusieurs minutes de silence tandis qu'il essayait d'extirper un
mouchoir de sa poche à l'aide de sa griffe pour s'éponger les yeux. Puis
soudain il s'écria :


— Nous n'allons pas laisser gagner ce satané incendie!


Je m'y attendais... Jennifer rétorqua :


— C'est déjà fait, il a gagné.


— Dieu vous bénisse tous, mes enfants, conclut le professeur avec un sourire
avant de s'asseoir, en larmes.


Jonas était à présent secoué de sanglots incontrôlables. Un minuscule gringalet
se pencha vers lui pour le prendre dans ses bras. Sans doute la première et la
dernière fois que je verrais pareil spectacle.


— Oh, regardez-moi ça: unis dans la peine, commenta, narquoise, ma voisine
au cœur de pierre.


La cloche sonna et je m'éclipsai. Il fallait absolument que je parle à quelqu'un
de normal, quelqu'un qui me dise que je n'étais pas folle. Je dévalai le
couloir et tournai l'angle pour gagner les vestiaires. Heureusement, Chip était
là. Il était juste en train de glisser des baguettes dans son sac à dos.


Il leva les yeux au moment où j'allais le percuter.


— Pas de répète aujourd'hui, m'annonça-t-il.


— Rien de rien aujourd'hui, confirmai-je.


— C'est surréaliste, non ? Il secoua la tête. Je veux dire, déjà quand
une seule personne meurt à Devil's Kettle, c'est comme si la terre s'arrêtait
de tourner.


Je me penchai vers lui et soupirai :


— Rien que de respirer encore, je culpabilise.


— Des mots.


Chip referma son vestiaire et mit le sac à l'épaule. C'était cool d'avoir
quelqu'un qui me comprenne. Encore fallait-il qu'il comprenne tout de bout en
bout.


Je le suivis dans le corridor.


— Chip, faut que je te dise un truc un peu particulier. C’est à propos
de Jennifer.


— Quoi?


Je l'arrêtai et l'attirai vers le mur pour pouvoir lui parler sur le ton de
la confidence.


—Tu sais, hier soir, quand on parlait au téléphone et que quelqu'un est venu
à la maison? Eh bien, c'était Jennifer. Mais elle n'a pas dit un mot. Elle est
simplement restée plantée là, souriante, mais c'était un sourire mauvais. On
aurait dit qu'elle s'était fait tabasser ou tirer dessus ou quoi. Elle était couverte
de sang! Et elle a dégueulé cette espèce de truc visqueux carrément dégoûtant genre
chien écrasé hérissé d'aiguilles à tricoter.


Je réprimai un frisson. Un haut-le-cœur me vint quand je repensai à l'odeur.


— Beurk. Comme ces boulettes de porc-épic que cuisine ma mère. Avec les
grains de riz qui dépassent ?


— Oui ! Presque aussi dégueu.


Sérieux, personne ne sait ce que veut dire gerber avant d'avoir été forcé de
goûter les boulettes de sa mère.


— C'est sans doute parce qu'elle avait inhalé plein de fumée, suggéra
Chip, qui voulait se montrer raisonnable.


— Non. Je secouai la tête. C'était un truc maléfique. (Et je savais
fort bien ce que c'était.) Je veux dire, cette puanteur, pire qu'une odeur de
putois ou de merde ou de n'importe quoi de naturel. Non, c'était vraiment
carrément infâme.


—Tu devrais vraiment aller voir le psy du lycée, Needy. Je ne dis pas ça
pour être désagréable, je m'inquiète vraiment pour toi. Il me tapota le bras.


— Chip, je raconte pas de conneries et je suis pas cinglée.


—J'ai jamais dit ça. C'est juste que tout le monde est un brin tourneboulé
par cette histoire. C'est un peu normal de se sentir...


—... badibulgué?


Je levai les yeux, frustrée, et découvris Colin Gray qui se dirigeait vers
moi. Colin était un type sympa mais à fond dans un trip gothique. Rimmel noir
et vernis à ongles, bracelets cloutés et tous les accessoires qui vont bien. Il
avait même un piercing à la lèvre inférieure, mais ¡avais toujours soupçonné
que celui-ci était faux. Je veux dire, on est quand même à Devil's Kettle. Sa
mère l'aurait tué.


— 'lut Needy!


— Oh, salut Colin.


Je sentis Chip se rapprocher de moi, possessif


Colin se pencha pour me murmurer sur un ton mélodramatique:


—J'ai appris que t'étais là-bas, hier soir. Dans les tranchées ardentes.


Bon. Le gothique avait envie de se complaire dans la mort et l'horreur. Eh
bien, je n'allais pas entrer dans son jeu.


— Euh, ouais.


Il en attendait un peu plus, mais je me contentai de le regarder fixement
sans rien dire.


— Eh bien, je suis content que tu sois pas morte. Sérieux.


Oh, c'était très gentil! Il le pensait vraiment!


— Merci.


Comme il s'éloignait, Chip le lorgna, l'air méfiant.


— Et comment ça se fait que t'es pote avec Colin Gray ? Je croyais que
Colin Gray ne s'adressait qu'aux cadavres ambulants.


Je ne pus m'empêcher de jeter un coup d œil aux filles de l'autre côté du
couloir, toutes vêtues de noir, robe, bracelets, cuir, la totale. Les gothiques
formaient leur espèce de petit club fermé, mais un jour les filles avaient
piqué une crise pour je ne sais plus quelle raison et toutes décidé de devenir
féministes, fait sécession et baptisé leur groupuscule les «Filles mortes».
Elles avaient donné plusieurs lectures de poèmes à la cafétéria. L'une d'elles
s'accompagnait même à l'accordéon. Je crois qu'elle s'appelait Trish.


— C'est juste un copain, c'est tout, répondis-je. On est ensemble en
atelier d'écriture. Il est vraiment bon, tu sais. Il est si sombre et si
sensible...


— Oh, je peux comprendre. Moi aussi, je suis comme ça, même si je ne le
manifeste pas en jouant les poseurs, moi.


Je lui souris et lui caressai les cheveux, repoussant une mèche derrière son
oreille. Il était si chou quand il était jaloux.


—Tu me raccompagnes?


— Bien sûr que oui, bébé.


Il me passa le bras autour de la taille et nous sortîmes.


Il faisait chaud pour un mois de février à Devil's Kettle mais bon, avec le
réchauffement climatique, hein? La neige avait déjà fondu, révélant les strates
de feuilles mortes oubliées depuis l'automne passé. Tandis que nous traversions
la ville, piétinant les feuilles pourries et crissantes, Chip essayait de me
réconforter.


— Toute cette nuit a dû passer comme dans un brouillard pour toi.


—C est bien là le problème. Elle n'a rien de brouillé! Pas un seul point
obscur. Je me rappelle parfaitement tout, en détail, comme en HD. Le groupe,
l'incendie, tout, je te dis. Et surtout ce qui s'est passé après.


— « Après », c'est justement là où ça coince pour moi.


— S'il te plaît. J'ai vraiment besoin que quelqu'un me croie. Jennifer
était... elle était détruite. Ruinée. Elle était en train de mourir dans
l'entrée de notre maison, Chip, je l'ai vue. J'ai mis à profit mes cours de
secourisme pour lui tâter le pouls. Et j'ai bien senti qu'elle était mourante.
Je l'ai senti de l'intérieur, je veux dire. On se connaît depuis si longtemps
que c'est comme si je pouvais parfois ressentir ce qu'elle ressent. On est un
peu comme E.T. et Elliott.


—Je te crois, dit-il enfin en me serrant la main.


C'était tout ce que je voulais entendre.


— Merci, Chipper.


— Mince, fit-il en baissant les yeux. T'as la main vraiment brûlante.


Je la regardai à mon tour. Certes, je me sentais vannée, et peut-être un
rien fiévreuse. J'étais en train de payer ma nuit blanche.


— Euh, peut-être bien que je couve quelque chose.


—T'inquiète, tout ira bien, me dit Chip.


Il me serra très fort et je répondis bien volontiers à son étreinte. C'était
si bon d'entendre quelqu'un me dire ça.


Même si c'était parfaitement mensonger.


 


 


5. Le Freak, c’est Chip


 Sitôt à la maison, je sortis Spector de sa cage et l’emmenai dans la cuisine.
Personne n'aurait pu imaginer que quelqu'un l avait entièrement tapissée de
dégueulis noirâtre.


—Tu veux un sandwich grillé à la bolognaise, Spector?


Il se contenta de filer chercher sa balle. J'imagine qu'il n'avait pas faim.
Je sortis du frigo le pain et la bolognaise et mis une poêle à chauffer. Dès
que le sandwich se mit à grésiller dans le beurre chaud, j’allumai le
transistor de la cuisine.


Devinez ce qu'ils passaient à la radio ?


Heal the Ruins Left Inside You.


Je reposai ma spatule et m'écartai de la poêle. Je ne savais trop quoi
faire. Réécouter cette chanson... Je me sentais piégée. Heureusement, elle se
terminait et le DJ désannonça le titre.


— C'était Low Shoulder, le groupe local devenu bien malgré lui héros de la
tragédie de Devil's Kettle, la nuit dernière.


Comment ça des « héros » ? Quels « héros » ? C'était pas mon sentiment.
J'éteignis le réchaud et récupérai une assiette sur l'égouttoir tout en continuant
à écouter le présentateur.


— Des témoins disent que les garçons ont aidé de nombreuses victimes à
échapper à cet enfer, au péril de leur vie. Voilà, mesdames et messieurs, ce
que j'appelle du rock engagé.


Et allez donc. C'est bien pour ça que j'avais tant insisté pour raconter
cette partie de l'histoire. Ces abrutis n'avaient aidé qu'eux-mêmes !


Je fis glisser le sandwich dans l'assiette et le coupai lentement en
diagonale. Etaient-ils tous devenus fous, dans ce patelin ? Etais-je donc la
seule à me rappeler ce qui s'était réellement passé hier soir ?


— Nous avons déjà des tonnes d'appel au standard pour ce morceau. Et
devinez quoi ? Nous avons le grand honneur d'avoir les membres de Low Shoulder
ici même avec nous en studio! Alors, les gars, vous avez encaissé le coup ?


Ah, je sentis qu'on allait s'amuser. Je pris une bouchée de ma tartine
grillée et mastiquai lentement tandis que Nikolaï répondait.


— On s'accroche, mec. C'est pas facile. Mais les véritables héros, ce
sont les gens de Devil's Kettle. J'espère qu'on réussira à véhiculer un dixième
de leur courage et de leur énergie dans notre prochain album...


J'éteignis la radio. C'était trop. Je me laissai choir dans ma chaise et
laissai tomber le reste de ma tartine. Spector réapparut et se mit à la
grignoter. Tout d'un coup, je me sentais très mal. Une envie de vomir. J'avais
peut-être bien chopé la grippe.


Ma mère déboula dans la cuisine en pyjama.


— M'man ? Je savais pas que t'étais réveillée!


—Je viens encore d'avoir une de mes terreurs nocturnes.


Les yeux plissés, elle embrassa la cuisine du regard.


— Il est 16 heures, donc, en principe, il faudrait parler de « terreur
diurne ».


— D'accord, d'accord, je suis toute déboussolée depuis que j'ai repris
un travail.


Maman s'assit en face de moi sur une des chaises en vinyle orange et vert.
Elle avait l'air si fatiguée. Les cheveux en pétard. Et il y avait plus de gris
que d'habitude dans leur blond délavé.


— T'as rêvé de quoi ?


—J'ai rêvé que des gens essayaient de te clouer à un arbre avec des marteaux
et des pieux énormes. Comme le Christ. (Elle se signa. Maman allait toujours à
l'église.) Mais je ne les laisserai pas faire ça à ma petite fille! Je suis une
maman ourse pas commode!


Je lui souris. C'était la meilleure des mamans, qui me protégeait même dans
ses rêves. Je la rassurai :


—Je peux très bien me débrouiller toute seule.


En fait, depuis que papa était parti, c'était en gros ce que je faisais. Je
savais que c'était déjà bien assez dur pour elle avec les tâches quotidiennes.


— Tu verras, reprit maman. Un jour ou l'autre, tu viendras m'implorer
en larmes et je ne serai pas là.


Elle me saisit la main et la serra très fort.


Ça me déchirait de lui faire ça alors qu'elle était dans cet état de
lassitude mais je n'avais pas le choix.


— Eh, m'man, est-ce que par hasard t'as eu l’occasion d'écouter les
infos avant de te coucher à ton retour ce matin ?


Elle regarda Spector décoller la sauce bolognaise de sur ma tartine et la
traîner vers le coin de la pièce tandis que je lui narrais les événements.
Enfin, je lui dis en gros qu'il y avait eu un incendie et que des gens étaient
morts. Inutile de l'accabler de détails.


Quand elle fut repartie au boulot ce soir-là, j'essayai de lire dans ma chambre
une BD que Chip m'avait prêtée. Mais en fait, je me gavai surtout de cookies.
Après ma nausée un peu plus tôt, je me sentais soudain bien mieux et je crevais
même de faim. Je mangeais si vite que je les avalais presque tout rond.
J'aurais été capable de dévorer les copeaux de cèdre des parterres du jardin
sans être fichue de faire la différence. Je vidai le sachet de cookies et le
retournai sur mon bureau, traquant les pépites de chocolat qui auraient pu
m'échapper.


Mon portable se mit à vibrer. C'était Jennifer. Sa radio beuglait si fort un
de ces hits crétins que je l'entendis à peine me dire :


— Oh, je me sens vraiment en grande forme!


—Tant mieux pour toi.


—Tu sais, quand t'embrasses un mec pour la toute première fois et que tout
ton corps se met à vibrer?


— Ouais.


— Eh bien, c'est aussi bien.


Pas croyable.


— Ravie pour toi. Moi, je serais plutôt encore un rien déprimée,
vois-tu... rapport à ce bûcher funéraire géant au beau milieu de notre ville.


— Bougetoncul point com, Needy ! C'est du passé. La vie est vraiment
trop courte pour se lamenter sur des brochettes de porc trop grillées.


— Charmante comparaison, Jen.


—Je dis les choses comme elles sont, point barre. Et puis, tu devrais être
contente pour moi. J'ai vécu ma plus belle journée depuis, disons, l'invention
du calendrier.


Et elle se mit à glousser comme une cinglée. Elle avait vraiment un sérieux
problème. Quelqu'un avait enlevé ma meilleure amie pour la remplacer par une
androïde. Mon signal d'appel se manifesta. Sauvée par le gong.


—J'ai un double appel.


— Laisse tomber !


Un autre jour, c'est sans doute ce que j'aurais fait, mais elle me tapait
sur les nerfs.


—J'en ai que pour une seconde.


— Bouh, je te raie d'une croix!


J'ignorai sa remarque et basculai sur l'autre ligne. C'était Chip et il
avait l'air terrifié.


— Faut que je te voie tout de suite ! s'écria-t-il.


J'entendais derrière lui une cacophonie de notes de piano discordantes. Ce
devait être Camille, sa petite sœur. Elle pouvait être carrément chiante.


—Je t'entends à peine.


— Camille fait du piano.


Ah, j'avais donc raison. Puis je l'entendis lui dire de la boucler et elle
lui répondit de faire la même chose. Ah, les mômes!


—Tu peux me retrouver à McCullum dans dix minutes?


— Un quart d'heure, rectifiai-je.


Puis je raccrochai, le laissant avec sa frangine qui piaillait toujours.


—Jen, il faut que j'y aille.


—Je suis toute-puissante, m'annonça-t-elle, aux anges.


Je n'avais pas le temps pour ce genre de délire.


— OK, si tu le dis, mais faut que je retrouve Chip à McCullum Park.


—Tu sais, je commence à trouver Chip mignon tout plein. Dis-moi, est-ce que
c'est vrai qu'il est monté comme un âne? Raconte-moi un peu!


Oh mon Dieu. Je ne pouvais pas supporter que Jennifer puisse avoir des vues
sur Chip. Il était la seule chose qui me restait encore, à moi toute seule. Pas
à elle.


— Faut que j'y aille, coupai-je, et je raccrochai.


Je restai assise une minute, priant quelle oublie Chip et me laisse
tranquille. Puis je me levai d'un bond et sortis, prenant un sweat au vol.


Dix minutes plus tard, j'étais dans le parc. Il y avait un terrain de volley
et une grande pelouse, ainsi qu'un parking couvert de gravillons. L'endroit
était très sombre la nuit car il était au milieu des arbres. C'était un lieu de
rendez-vous fréquenté par les amoureux mais, au téléphone, Chip n'avait pas eu
l'air d'avoir ce genre d'idée en tête.


J'escaladai la butte derrière la pelouse et, parvenue au sommet, je
remarquai aussitôt de l'animation en contrebas. Il y avait tout un tas de
voitures de police, gyrophares allumés, et une vaste zone avait été isolée par
un barrage en ruban jaune fluo. Chip était là, en train de contempler les
bagnoles de flics. Je pris soudain conscience de ce que je voyais.


— Pourquoi il y a des flics autour de chez toi ?


Et je lui saisis le bras, affolée. Il avait le bras ferme. 


Chip est là, sain et sauf, arrête de paniquer, me dis-je.


— C’est pas chez moi. Ils sont chez Jonas Kozelle.


Oh, c'était Jonas. Bon, ben alors c'était normal. Je me détendis légèrement.


— Quoi, il a encore essayé de fourguer du peyotl à des sixièmes?


— Non, Needy. Chip étouffa un sanglot. On l'a assassiné.


Je lui serrai le bras plus fort.


— Quoi?


— Aïe, fit-il en retirant ma main de son bras mais sans la lâcher.


Il inspira un grand coup pour garder son équilibre, puis me raconta ce qu'il
savait.


— Quelqu'un l’a complètement démembré dans les bois derrière le lycée.
Et... l'a en partie dévoré.


— En partie dévoré? répétai-je, sous le choc. (Quelqu'un avait mangé
Jonas Kozelle.) Mais qui aurait fait une chose pareille ?


—J'en sais rien, murmura Chip. C'est arrivé juste après les cours. Personne
encore n'est censé être au courant, mais mon père est allé parler aux flics. La
mère de Jonas est complètement catatonique. Elle regarde par sa fenêtre, figée
comme un mannequin de zombie statufié.


Maintenant qu'il me l'avait dit, je remarquai en effet une silhouette à la
fenêtre de l'entrée des Kozelle. C'en était trop.


— Ça peut pas être une coïncidence.


Chip me lorgna.


— Comment ça ?


— D abord un piège mortel avec l'incendie d'hier soir, ensuite un tueur
psychotique cannibale qui bouffe le mec le plus baraqué de tout le bahut ? A
d'autres !


—Arrête de me faire flipper comme ça, ma puce.


Et c'est vrai qu'il avait l'air terrifié. Mais je commençais à être en
colère.


— Ecoute, Chip. Dans la plupart des petits patelins, il se produit un
drame épouvantable, peut-être une fois tous les dix ans. Mais là, on a écopé de
deux cauchemars en l'espace de vingt-quatre heures. C'est l'angoisse totale!


— C'est quoi, à ton avis ? Un truc surnaturel ?


Je secouai la tête.


—J'en sais rien. Je suis extrêmement intelligente mais là, manifestement, je
cale.


Je lui adressai un sourire mi-figue mi-raisin et haussai les épaules.


— Enfin, bon, la série noire va bien finir par s'arrêter, non ? Le pire
est derrière nous, hein ? C'est sûr. Forcé. Obligé. T'es pas d'accord, dis? Il
y aura plus de nouvelles victimes.


Chip était sérieusement en train de perdre les pédales.


Je le secouai :


— Tu trembles comme une feuille.


— Euh, j'ai froid, dit-il, se reprenant quelque peu. C'est qu'il fait
glacial ici.


Pour détendre un peu l'atmosphère, je lui proposai mon sweat. Protestation
de l'intéressé:


— Il est rose!


— Le rose, c'est cool ! Les rappeurs portent du rose.


C'était à mon tour de frissonner. Pas un pour rattraper l'autre. Nous étions
morts de trouille. Chip m'attira à lui et m'embrassa. J'essayai de trouver
quelque réconfort dans ses bras, mais non, rien à faire. Je savais, en mon for
intérieur, que quelque chose de pire, de bien pire, s'annonçait.


 


6. Needy aime les sucettes


L a semaine suivante, il y eut une veillée aux  chandelles devant les décombres
du Melody Lane. Toute la ville était là, avec des bougies dans des gobelets.
La palissade orange dont la police avait ceinturé le site devint une stèle commémorative:
croix blanches, bouquets de fleurs, peluches et photos s'entassaient devant les
panneaux de plastique. A croire que la princesse Diana s'était trouvée à
l'intérieur du bar.


Jennifer resta invisible et ma mère devait bosser. Chip et moi, nous sommes
restés en retrait de la foule et, à vrai dire, on ne s'est pas éternisés. Les
gens se mirent à entonner cette foutue chanson, c'en fut trop pour moi.


Et les étoiles la rappelleront.


Il y eut également les obsèques de Jonas. Je n avais pas l'intention d'y
assister. C’est pas comme si on était amis et je n'avais pas du tout envie de
me retrouver avec une bande de groupies sanglotant sur un type à qui elles
n'avaient jamais adressé la parole de son vivant. Mais Chip était son voisin et
il tenait à ce que je l'accompagne pour lui soutenir le moral.


Je n'aurais pas du m'en faire, malgré tout. Quasiment tout le lycée était
là. Ce n'étaient pas vraiment des obsèques dans l'intimité. On apprit que
c'était M. Wroblewski qui avait découvert le corps. Il était assis au premier
rang, pleurant comme une madeleine. Pauvre monsieur W. C'était un mec hypersensible.


Puis tout le monde regagna le lycée. Les journées reprirent leur cours normal
mais nous étions encore tous trop sonnés pour en profiter. Enfin, presque tous.
Jennifer continuait à se pavaner dans les couloirs du lycée comme une reine. En
Technicolor quand nous étions tous en gris. Il faut l'imaginer avec un blouson
rose vif décoré de cœurs, des boucles d'oreille en forme de cœurs roses, un
mignon petit panda au porte-clés accroché à sa ceinture. Barbie Jennifer. Mais
une Barbie brune. La version la plus rare.


Les élèves du lycée mirent des fleurs dans le casier de Jonas en les
coinçant dans les persiennes de la porte, ils déposèrent au pied des ours en
peluche. A la longue, les fleurs fanèrent mais personne ne prit la peine de les
retirer. Elles restèrent à pourrir sur place. On était déjà en mars et la
police n'avait toujours pas trouvé le moindre suspect à arrêter.


Nous étions devenus célèbres dans le monde entier. Devil's Kettle avait
enfin sa place sur la carte. Notre seul et unique bar avait brûlé de fond en
comble et le linebacker de notre équipe de foot avait servi de casse-croûte à
quelqu'un. Tout le pays a épanché sur nous son trop-plein de compassion et tous
les journaux ont fait leurs gros titres sur le « Bar infernal » ou le « Tueur
cannibale». A tous les coins de rue, on croisait des cameramen et des
journalistes. Toute l'Amérique se délectait de voir les bouseux du coin y aller
de leur petite larme devant l'objectif.


Au bout d'un mois, je remarquai que Jennifer n'avait plus l'air aussi resplendissante.
Je l'avais ignorée le plus clair du temps; j'étais franchement trop outrée par
son attitude après l'incendie. Mais un jour en cours de bio, je pris le temps
de l'observer. Je remarquai que sa peau semblait grise et que Jennifer avait
maigri: une maigreur maladive. Elle avait de gros cernes sous les yeux. Je me
mis à penser qu elle avait peut-être un cœur, après tout, et que la tragédie
avait peut-être fini par la toucher.


—J'aimerais faire une annonce, dit M. Wroblewski. Comme vous le savez tous,
cela va faire un mois que sont survenus la tragédie du Melody Lane et  le
meurtre de Jonas Kozelle.


Vêtue de son uniforme violet de pom-pom girl, Jennifer s'appuya sur la
table, la tête dans les mains.


— La feeerrrme, grogna-t-elle, mais je sentis bien que le cœur n'y
était pas.


Je murmurai :


—Tu te sens bien ?


Monsieur W. se racla la gorge.


— Comme je vous le disais, Needy et Jennifer, j'ai enfin de bonnes nouvelles
à vous communiquer. Les membres du groupe de rock Low Shoulder ont décidé de
tendre une main secourable à notre communauté.


Un murmure excité parcourut le reste de la classe. Presque du jour au lendemain,
tout le monde était devenu fan de ces tordus. Chastity, qui était assise devant
moi, vêtue d un tee-shirt à  l’effigie du groupe, s’était redressée, quasiment
au garde-à-vous, comme prête à s'engager dans la Low Shoulder Militia.


— Comme vous le savez, leur chanson «Through the Trees» est devenue notre
hymne officieux d'unité et d'espoir. Aussi s'apprêtent-ils à en sortir une
édition spéciale en single dont trois pour cent des profits seront reversés aux
familles de notre ville qui ont perdu un des leurs.


Les autres abrutis de la classe étaient déjà en train de chuchoter entre eux
comme si le Père Noël venait de débarquer. J'étais loin d'être aussi impressionnée.
Je remarquai :


— Et les quatre-vingt-dix-sept pour cent restants?


— Pardon ?


Monsieur W. me regarda, l'air ahuri.


Je répétai :


— Les quatre-vingt-dix-sept pour cent. Je veux dire, c'est un rien
mesquin, non? (Je regardai les autres, mais personne n'avait l'air de saisir.)
Mesquin, vous voyez ? Ça veut dire avide, exploiteur, crasse. Je suis la seule
à suivre les cours de vocabulaire ?


— Oui, concéda M. Wroblewski.


Chastity se retourna et renifla, méprisante.


— Les Low Shoulder sont des héros américains, Needy.


— Non, pas du tout. J'étais là, Chastity. En vérité, ils n'ont aidé
absolument personne à échapper à l'incendie. Je ne sais même pas d'où cette
rumeur est partie.


— Une rumeur! sexclama-t-elle, outrée. Une rumeur? C'est la
vérité. C'est sur Wikipédia!


Je cherchai des yeux le soutien de Jennifer, mais celle-ci avait posé la
tête sur la table et décidé de décrocher.


Quand la cloche sonna, je la suivis dans le couloir.


— Sans vouloir te vexer, tas l'air plutôt crevée. Tout va bien ?


— Non, j'ai envie de chialer. J’ai l'impression que j'ai la peau qui
craque. J'ai les cheveux ternes et cassants. Je me fais l'effet d'une de ces
filles ordinaires!


Je passai une mèche de mes cheveux « ordinaires » derrière l'oreille.


—Tu vas avoir tes règles ou quoi ?


— Le syndrome prémenstruel est une blague, Needy. Il a été inventé par
les machos des médias pour nous faire passer pour des folles.


Je la détaillai derrière mes lunettes, (''est vrai qu'elle avait l'air
minable.


— Me regarde pas comme ça! Je vais très bien. C'est juste que je suis
en train de redescendre, voilà.


Redescendre? Une idée me vint, qui expliquait tout. —Tu t'es mise au shit ?


— Non ! Laisse tomber. Oublie ce que j'ai dit. 


Colin Gray s'approcha et m'adressa un salut. Il portait un sweat à capuche
violet à rayures noires. Dans notre bled, même les gothiques portaient des
sweats à capuche. C'était l'uniforme officieux du patelin. Puis il lorgna
Jennifer d'un air nerveux et lui lança un «’lut» étranglé.


— Eh, Colin, fit-elle. Je peux copier ton devoir d'anglais ? J'ai
jamais trouvé le temps de finir Hamlet. Est-ce qu'il couche avec sa
mère?


J'étais sciée. Et d'une, jamais Jennifer n'avait jamais adressé la parole à
Colin. Jamais. Et de deux, c'était toujours mes devoirs d'anglais qu'elle
copiait!


— Non, je crois pas, lui répondit Colin. En fait, disons que je voulais
te demander quelque chose.


— Oh, tu veux savoir si je vais sortir avec toi ?


— Non... enfin, si. Mais comment t'as deviné?


Il tripotait nerveusement son manchon de cuir noir. J'en croyais pas mes
oreilles. Je devais rêver. Mon regard passa de l'un à l'autre, incrédule.


— Continue ton laïus, lui souffla Jennifer.


Il inspira pour se donner du courage et poursuivit.


— Ben, on se marre plutôt bien en classe, toi et moi, alors je me suis
dit peut-être que je pourrais t'inviter au ciné, ou quoi. Ils passent le Rocky
Horror en séance de nuit au Bijou, samedi prochain.


—J'aime pas les histoires de boxeur, rétorqua Jennifer.


Colin voulut la corriger.


— Euh, c'est pas Rocky le... oh, laisse tomber.


Il s'était rattrapé juste à temps et battit en retraite. Il fila en vitesse,
la queue entre les jambes.


— Hmm, un coup pour rien, remarquai-je.


—J'ai l'habitude que les mecs m'invitent.


Elle haussa les épaules.


Certes, mais j'étais quand même encore sous le choc que Colin ait pu lui
faire des avances. Depuis quand un gothique avait-il le culot d'inviter la
capitaine des pom-pom girls?


— Colin est un gars vraiment sympa, hasardai-je.


— Il est branché rock zombie. Il met du vernis. J'ai plus de couilles
que lui, lâcha-t-elle, sans appel.


— Eh ben, moi, je le trouve vraiment cool.


Sans l’avoir voulu, voilà que je m'étais mise à le défendre. Elle me
regarda, soudain intéressée.


— Vraiment?


Elle se retourna pour regarder la silhouette qui s'éloignait dans le
corridor et se mit à beugler:


— Colin! Attends!


Il s'immobilisa. Se retourna.


— Eh, et si tu passais chez moi ce soir? lança-t-elle. Je viens de
recevoir Aquamarine en DVD. C'est l'histoire d'une fille qui est à
moitié sushi, enfin un truc dans le genre.


Le visage de Colin s'illumina. Ça faisait tout drôle de le voir sourire.


— Super ! C'est d'accord !


—Je te texte mon adresse.


— Cool.


Et Colin détala avant qu’elle ait pu changer d'avis. |e fulminais. Quel
aplomb, cette nana! J'arrivais pas à le croire. Colin, elle n'en avait strictement
rien à faire. Elle voulait juste lui mettre le grappin dessus. Et surtout pas
me le laisser!


Je sentis quelqu'un me passer un bras autour des épaules. Je sursautai de
surprise. C'était Chip. J'avais été tellement obnubilée par la comédie qui
s'était déroulée sous mes yeux que je ne l'avais pas entendu approcher.


— Eh, salut Chip! lança Jennifer, toujours en mode flirt.


Je passai le bras autour de la taille de mon copain et me collai contre lui.


— Eh, faites ça chez vous, lâcha-t-elle avant de s éloigner.


Je poussai un «ouf» de soulagement.


— Encore en train de parler à ton «ami» Colin? demanda Chip.


— Non, il essayait juste de sortir avec Jennifer.


Chip parut soulagé, ce qui me fit chaud au cœur. Il m'aimait donc pour de
bon. Il était exclu que Jennifer puisse me le piquer. Je le serrai plus fort.


—Tu viens ce soir? me demanda-t-il.


— Bien sûr, ça me ferait plaisir.


—Je suis passé au supermarché acheter des capotes, murmura-t-il, pas peu
fier.


Je le lorgnai en haussant le sourcil.


— Euh, ç'a rien à voir avec ta visite, crut-il bon de préciser.


Mais oui, bien sûr. Mais bon, pas de problème. Tant qu'il les
achetait rien que pour moi.


Cette nuit-là, je dansai sur le matelas d'eau de Chip, doucement bercée par
les vagues. Sa chambre était un vrai petit nid douillet. Je m'y sentais en
sécurité. Les murs étaient couverts de boiseries... enfin, du faux bois. Il
avait collé partout des affiches de groupes de rock. Paresseusement adossée à
la tête de lit en velours marron, je jetai négligemment une fléchette sur la
cible. Chip se pencha vers le mur pour y brancher un brûle-parfum.


— C'est pour l'ambiance, tu vois. C'est «jasmin jaspé ».


Puis il se pencha pour m'embrasser, ce qui me projeta contre son nez. Je
nous rétablis sur le lit et l'embrassai à mon tour.


— Maman a aussi des senteurs ambiance estivale, si ça t'intéresse,
crut-il bon de marmonner.


— Non, dis-je, c est très bien comme ça. Il ne fallut pas longtemps
avant qu'il se retrouve sans chemise et moi juste avec mon soutif blanc. Il
exhiba une capote orange fluo.


Je reluquai l'emballage.


— «Tourbillon de la passion», lus-je sur la pochette.


— C'est censé être plus agréable pour les filles, avoua-t-il, timide.


Il était si chou.


— Cool!


Et je l'embrassai de nouveau.


Alors que tout ça progressait gentiment (je n’entrerai pas dans les détails,
c'est privé!), je commençai à me sentir vraiment toute drôle. Comme si mon
appétit pour lui grandissait, mais ça n'avait rien à voir avec un appétit
sexuel normal et sain. Plutôt celui d'une bête sauvage, violent, malsain.
L'impression d'être possédée. Je l'agrippai si fort que mes ongles lui
griffèrent les bras tandis que je me mettais à pleurer. Comme si j'étais
entièrement soumise à une volonté extérieure.


Je l'attirai brusquement à moi et le mordis à l'épaule. Avec violence. Il
s'écarta de moi en grimaçant.


— Quoi? Je te fais mal? s'inquiéta-t-il.


Je me mis à pleurer. Puis à geindre, C’était comme une expérience de désincarnation.
Je n'avais aucune idée de ce qui m’arrivait et j'étais incapable de l'arrêter.
Je me mis à voir des choses. Une vase noire et visqueuse qui suintait des murs,
entrait par les fenêtres, se garnissait d'épines. Des crânes, des démons...
pire que le pire des trips à l'acide. Enfin, j'imagine, j'en ai jamais pris. En
tout cas, je me faisais mon petit film d'horreur perso. Je voyais des gens
brûler. Alors je me mis à hurler.


Je me frottai les yeux comme une malade et Chip se mit à me secouer.


— Needy, qu'est-ce qui se passe ?


Je hurlais toujours. A force, ma voix était devenue rauque, éraillée. Je me
jetai hors du lit et me rhabillai en hâte. J'avais l'impression d'étouffer, je
portai les mains à ma gorge.


Cette fois, Chip devint carrément inquiet.


— C'est à cause de moi ? Je ne t'ai pas assez bien préparée?


Pauvre chou, il se croyait responsable. Mais la vérité me tomba dessus d'un
coup : c'était elle.


Je me précipitai vers la porte.


— Needy!


— Il faut que j'y aille, lançai-je d'une voix rauque. Genre centenaire
tabagique affligée de vingt chats dans la gorge. Je suis désolée, je sens... je
ne sais pas moi... je sens venir comme un truc vraiment moche.


— Tu sens venir quoi... ? Il avait l'air complètement largué. Mais
enfin, qu'est-ce que tu racontes? On n'a pas besoin de continuer. Eh, tu sais
que tu m'inquiètes vraiment?


Il voulut me rattraper, descendre du lit.


Je l'arrêtai d'un geste de la main.


—Je suis désolée, Chip, vraiment désolée, tout va mal. Tu n'y es pour rien.


Et je filai, laissant le pauvre garçon tout seul, tout nu dans sa chambre.


Je me précipitai dans la petite voiture européenne de maman, claquai la
portière. Ma main tremblait si fort que j’eus du mal à introduire la clé dans
le contact. Je réussis à mettre en route et aussitôt l'autoradio se mit à beugler.
Encore cette satanée chanson !


We’ll meet again...


Je me mis à donner des coups de poing sur le tableau de bord.


— Chierie! Chierie de chierie!


J'étais hystérique, jamais je n'aurais dû prendre le volant, mais j'écrasai
l'accélérateur et démarrai en faisant crisser les pneus.


La rue était plongée dans l'obscurité. Les arbres défilaient à toute vitesse
dans le faisceau de mes phares. J’essuyai mes larmes, inspirai un grand coup.
J'essayais de me concentrer sur les deux lignes blanches latérales et de me
maintenir au milieu.


Quelque chose surgit soudain de l'ombre et l’image se grava dans mon esprit.
A l'écart sur la droite, sous les arbres, une silhouette avait émergé et se
tenait au bord de la route. Jennifer, pâle, en jean et haut blanc... la poitrine
et le menton dégoulinant de sang. Elle exhibait un sourire de vampire. Je
poussai un hurlement, donnai un coup de volant à gauche et la voiture partit en
crabe. L'arrière glissa dans le fossé. J’écrasai le champignon pour me dégager
et risquai un coup d œil à travers le pare-brise. Elle avait disparu.


J'étais en nage. La panique totale. Putain, mais qu'est-ce que j'avais vu ?
Etait-ce la réalité ? Je me remis à appuyer sur l'accélérateur. Le moteur
s'emballa, mais les pneus patinaient dans la boue. Je repassai au point mort,
remis en prise pour refaire une tentative, et au moment où je levai de nouveau
les yeux, j'eus la frayeur de ma vie.


La route déserte luisait au clair de lune. Tout était un peu moite et
brumeux. Une forme vague surgit de nulle part: Jennifer, qui se ruait vers la
voiture, chauve-souris géante, les bras écartés, la bouche déformée par un cri.
Avec un bruit assourdissant, elle se fracassa contre le pare-brise qu'elle
étoila. Puis elle resta accroupie sur le capot, me souriant derrière le réseau
de craquelures. Un sourire aux dents sanglantes. C'était une sorcière, une
harpie, un monstre surgi des enfers. Tout sauf une ado de dix-sept ans.


J'entendis une alarme gémir au loin... puis me rendis compte que c'était ma
propre voix, hurlant de terreur. Les pneus finirent par retrouver prise et la
voiture sortit brutalement du fossé. L'embardée projeta Jennifer sur la route.
Je filai sans demander mon reste. Je tremblais tellement que j'avais du mal à
maintenir mon cap.


La radio avait joué tout du long.


«Vous aurez bien sûr reconnu Low Shoulder. Le groupe doit jouer un concert
de bienfaisance à Devil's Kettle le mois prochain. On peut dire qu'ils savent
rendre à leurs fans. Ça, c'est de la générosité ! »


Quelqu'un devrait faire la peau à ce présentateur. Sérieux.


 


7. La poupée qui fait
« non »


Je déboulai chez moi, dans le noir.


— Maman! Maman? Oh, je t'en supplie, sois là!


Mais bien entendu, elle n'y était pas. Elle avait eu raison. Je pleurais
après elle et elle n'était plus là. Je m'effondrai en position fœtale sur le
lino de la cuisine, sanglotant sans retenue. A la longue, épuisée, je retrouvai
mon calme et pus réfléchir à tout ce merdier.


J'avais toujours su percevoir ce que ressentait Jennifer mais jamais encore
à ce point. C'est ce qui avait dû m'arriver alors que j'étais avec Chip. Je ne
voyais pas d'autre explication. Mais d'où venait cette vague d'émotions? Que
lui était-il arrivé? Et pourquoi était-elle de nouveau couverte de sang? Où se
trouvait-elle à présent ? Est-ce que j'avais tout simplement écrasé ma meilleure
amie? Est-ce que c'était ma faute? Est-ce qu'elle était morte?


Un souvenir me revint soudain. Un jour, nous étions petites, nous jouions à
la poupée dans le bac à sable.


— Moi, je serai la belle Betty et toi l'autre, commandait Jennifer
en me tendant une poupée toute nue, un bras en moins et les cheveux tondus.


— Pourquoi est-ce que je devrais être Ashley la moche ?


— Tu peux choisir entre Ashley la moche ou Kevin. Comme tu voudras,
dit-elle en se calant soudain en arrière, en appui sur les mains, dans
l'attente de ma décision.


Mais son geste avait été un peu trop brusque.


—Aïe! s'écria-t-elle. Merde!


A cinq ans déjày elle s'essayait à jurer comme un adulte.


— Qu'est-ce qui t’arrive, Jennifer?


Elle leva la main pour me la montrer: une punaise s’était fichée dans la
paume. On les plantait dans les oreilles de nos poupées en guise de boucles. Je
lui saisis la main et, lentement, ôtai la punaise. La blessure saignait toujours
alors j'y collai ma bouche et suçai. J'avais toujours fait ça avec mes bobos,
alors je m'étais dit que ça devrait marcher pareil pour elle.


Je lui rendis sa main.


— C'est mieux, non ? Mais faudrait quand même un pansement.


Jennifer resta silencieuse un instant. Puis, sur un ton très solennel,
annonça ::


—Nous sommes sœurs désormais, tu vois.


J'acquiesçai.


— T'en parle surtout pas à ma maman. Elle me ferait faire une
piqûre.


—Je ne te dénoncerai jamais.


Je rouvris brusquement les yeux. Le sang nous avait-il liées ? Tout était si
bizarre. Ça méritait plus de réflexion et moins de larmes.


Je m'arrachai du lino de la cuisine et regagnai en titubant ma chambre à
l'étage. Je me déshabillai et m'effondrai sur le lit, la tête sur l'oreiller.
Je me mis à gamberger. Soudain une voix retentit à mon oreille.


— Coucou!


Je me redressai d’un bond et allumai la lampe de chevet. Dans sa douce lueur
j'aperçus Jennifer, étendue sur le lit à côté de moi. Encore toute mouillée au
sortir de la douche, sans doute pour se débarbouiller de tout ce sang. Elle
avait enfilé un de mes tee-shirts. Je poussai un hurlement et sortis du lit d’un
bond en trainant avec moi la couverture.


— Assez de cris pour aujourd'hui ! T’es d'un prévisible, dit-elle,
c'est lassant.


Elle était tranquillement adossée à la tête de lit, comme si elle était chez
elle.


— Sors d'ici!


— Mais quand on se fait des soirées pyjama, on dort dans le même lit,
remarqua-t-elle avec un clin d'oeil.


Tout d'un coup, je me sentais trop lasse pour me battre. Et elle avait
raison; il fallait que j'arrête de crier tout le temps. Je me laissai lentement
retomber dans le lit. Que devais-je en penser, d'après vous? A un moment,
Jennifer est couverte de sang et vole à travers les airs, l'instant d'après,
elle est dans ma chambre, fraîche comme une rose. Je n'avais qu'une envie,
retrouver ma meilleure amie.


Elle avança la main et, tendrement, me caressa la joue.


—Tu vois ? Je ne mords pas.


Je tremblais comme une feuille. Elle m'attira contre sa poitrine. Je sentis
son médaillon en forme de cœur s'imprimer sur ma joue. J'avais gardé le mien,
moi aussi. Je ne savais plus quoi faire.


— Dis, c'est pas mon tee-shirt Evil Dead ?


— Chut! murmura-t-elle.


Elle releva mon visage et caressa mes lèvres.


J'étais hypnotisée. C'était le même genre de sort qu'avait jeté Low Shoulder
sur le public du Melody Lane. Elle se pencha et m'embrassa. Ses lèvres
étaient plus douces que celles de Chip.


J'eus un sursaut, me dégageai brutalement.


— Putain mais qu'est-ce qui se passe, bordel de merde ? !


— Waouh! fit-elle. Je t'avais encore jamais entendue aligner deux gros
mots dans une même phrase.


—Je t'ai vue ! Je t'ai vue ! La voiture... je...


— On se calme, t'es un peu débile, toi.


Elle se foutait de moi.


—J'appelle la police.


— Vas-y, balance-moi. J'ai les flics dans ma poche. Je me fais un de
leurs cadets, t'as oublié ?


Exact. Roman Duda la niquait. Il n'y avait donc plus rien de sacré dans
cette ville ?


— Qu'est-ce que tu veux ?


J'étais exaspérée.


—Je veux t'expliquer un certain nombre de choses. Tu en as déjà trop vu et,
entre meilleures amies du monde, on ne se fait pas de cachotteries, pas vrai ?


Elle avait vraiment l'air sérieux. J'acquiesçai, incapable de répondre.
J'avais du mal à imaginer comment elle pourrait m'expliquer ce délire total.


—Tu te souviens de la nuit de l'incendie? J'étais plutôt secouée. J'ai
failli mourir. (Elle marqua un temps puis, soudain, déballa tout.) Tu sais, ces
gars de Low Shoulder ? Des types carrément malsains. En gros, des agents de
Satan avec des coupes d'enfer. Je m’en suis rendu compte dès que je suis montée
dans leur fourgon pourri.


Typique de Jennifer. Ce n'est qu'une fois bouclée dans leur camionnette
qu'elle s'aperçoit que des types sexy ne sont pas des agneaux.


 


8. Ça craint, ce sacrifice


Voici donc ce qui s'est passé, d'après Jennifer. Libre à vous de la croire
ou non. Je n'étais pas sûre au début mais maintenant, je suis convaincue que
c'est la vérité.


Retour sur la nuit de l'incendie. Jennifer, écorchée et les nerfs à vif
d'avoir côtoyé la mort, se retrouve blottie à l'arrière du fourgon. Nikolaï
était au volant. Personne ne parlait. On entendait les pneus crisser sur le
gravier. Elle demanda:


— Eh, les mecs, où on va ?


— Dans les bois, répondit Nikolaï, plein d'entrain.


— Les bois ? Pour partouzer, c'est ça ?


— Evidemment, s'exclama Nikolaï. Partouze générale !


Les autres s'esclaffèrent. Jennifer regarda les cloisons de la camionnette
et s'aperçut qu'il y avait tout un tas de trucs dessinés à la peinture fluo:
des têtes de bouc, des pentagrammes, des signes cabalistiques. Ils prirent un
virage et plusieurs bouquins glissèrent au sol à ses pieds. Sorts et incantations.
Convoquer la bête et Messe noire.


Jennifer se releva d'un bond et voulut saisir la poignée de la portière.
Mais le batteur l'agrippa par les chevilles et la projeta au sol.


— Vous êtes des violeurs ?


—T'aimerais bien, dit Nikolaï en souriant.


Elle se débattit mais le batteur la tenait fermement.


Ledit batteur douta tout haut de sa virginité. Là encore, comme moi au Melody
Lane, Jennifer se méprit, imaginant qu'ils cherchaient une fille facile. Ni
elle ni moi n'avions imaginé qu'ils désiraient réellement une vierge parce que,
franchement, qui ça pourrait intéresser de nos jours ? Sacrifier des vierges,
c'est has been. Toujours est-il qu'elle leur mentit, elle aussi.


— Bien sûr que si, je suis vierge! Je n'ai jamais eu de rapport sexuel.
Je ne sais même pas comment on fait. Alors vous feriez peut-être mieux de vous
trouver une autre fille. Une qui s'y connaît.


—Je vous l'avais dit, pontifia Nikolaï. Dans ces petits patelins, toutes les
filles, c'est coincé et compagnie. Ma copine de lycée, Amy ? Elle m'a dit
qu'elle voulait attendre le mariage. En vérité, elle cherchait juste un mec
avec une plus grosse bagnole. La salope.


Il partit d'un rire dément.


Dirk n'avait pas l'air à son aise.


— Ça craint, mec.


— Dirk! Je ne t'ai pas demandé ton avis! brailla Nikolaï.


Il freina brusquement. Les gars descendirent en vitesse et Nikolaï agrippa
Jennifer par le bras pour la traîner dehors. Ils gagnèrent une clairière dans
les bois et levèrent les yeux.


— Une lune croissante. Comme le prévoit le rituel.


— Si c'est toi qui le dis, concéda le batteur.


Tous quatre entouraient Jennifer, figés comme des statues au clair de lune.
Malgré sa panique, Jen continuait à les trouver vachement sexy. Mais soudain,
Nikolaï lui flanqua un coup de boule.


Elle ne s'était sûrement pas attendue à ça et elle s'effondra en poussant un
cri. Elle en voyait trente-six chandelles.


Nikolaï se massa le crâne.


—J'en mourais d'envie mais je me doutais pas que ça ferait si mal.


Dirk avait l'air préoccupé.


—Je ne sais pas si on devrait continuer ce truc.


J'avais toujours su que ce gars avait un bon fond.


Nikolaï lui cloua le bec.


—Tu te fous de moi, pas vrai? Dirk, tu tiens vraiment à rester serveur jusqu'à
la fin de tes jours? J'en ai ma claque des pourboires à cinquante cents, du
nettoyage des chiottes toutes les quatre heures trente, marre de coucher avec
des caissières de supermarché, vu? Marre.


— Eh, mec..., fut tout ce que réussit à dire Dirk, en montrant Jennifer
gisant au sol.


Elle commençait à reprendre ses esprits et essaya de se relever.


— Est-ce que tu veux être aussi riche et célèbre qu'un membre des
Maroon 5 ? Ou tu veux rester un mégablaireau suicidaire?


— Maroon 5, finit par admettre Dirk, un peu triste.


Dirk était aussi nul que les autres, finalement.


— Alors sors-toi les doigts du cul et va me chercher le rituel !


Nikolaï vit Jennifer tenter de bouger et il l 'agrippa de nouveau par le
bras, enfonçant ses ongles dans sa chair. Pendant ce temps, Dirk était retourné
à la camionnette trier parmi les bouquins rangés à l'arrière pour y pêcher une
feuille de papier qu'il rapporta au chanteur.


—C'est tout? s'étonna un des membres du groupe.


—Je l'ai récupéré sur le Net, expliqua Nikolaï.


Les autres l'aidèrent à traîner Jennifer sur une espèce de rocher qui leur
tint lieu d'autel. Elle se rendit compte par la suite qu'ils étaient tout près
de la cascade et de ce trou menant droit aux enfers. Sans doute était-ce là
l'origine de la dénomination du site.


Elle essaya de résister en enfonçant les pieds dans la terre, mais ils
s'étaient mis à quatre pour la traîner. Et puis elle était encore sonnée après
le coup de boule. Mais elle se débattit néanmoins et appela au secours. Dirk
lui flanqua une gifle. Les trois autres la maintinrent plaquée sur la dalle
pendant que Nikolaï lisait la feuille.


— Nous sommes réunis ce soir pour sacrifier le corps de... (il marqua un
temps, infoutu de se rappeler son prénom) de cette salope du bled de Devil's
Kettle.


—Je m'appelle Jennifer, murmura-t-elle.


Ce qui eut le don de l'exaspérer.


—Toi, tu t'appelles «Ta Gueule Quand Je Parle à Satan ».


—Je vous en supplie. S'il vous plaît, laissez-moi partir. Je ferai tout ce
que vous voudrez.


—Je baise que les 90C, chérie, railla-t-il. Toi, au mieux, t'es du 85B, même
avec tes escalopes du Père Dodu.


Là, c'était bas. Franchement bas. Il plongea la main dans son soutif et en
retira les poches de gel qu'elle utilisait en effet pour pousser ses avantages.
Véridique! Quand je vous disais que c'était moi la mieux lotie.


C'en était trop. Jennifer voulut lui cracher au visage mais le mollard lui
atterrit dans les cheveux. Il les lissa et répondit, tranquille:


—Je m en vais te découper comme un potiron. Tu sais donc pas à qui t’as
affaire? On est alliés avec la Bête. (Puis il fit comme tous les méchants. Il
vendit la mèche.) Est-ce que tu te rends compte de la difficulté de faire son
trou de nos jours dans le rock indé ? I1 lui agita un doigt sous le nez. On est
tellement nombreux, et tous plus sexy les uns que les autres. Si tu passes pas
chez Letterman ou si tu n'es pas sur la BO d'un film naze, t'es baisé. Nous on
veut avoir notre dope perso, avoir des groupies qui ont elles-mêmes leurs
groupies. On veut tourner dans les stades. On en veut plus. Satan est notre
ultime espoir. Alors, on tient à lui faire une grosse impression, Jenny. Il
faut qu'on te charcute. Et ensuite notre ami Dirk se baladera en portant ton visage
en masque. (L'intéressé eut l'air scandalisé.) Eh, j’plaisantais, mec!


Le plus terrifiant, c'était le calme de Nikolaï, tout du long.


— Peut-être que vous devriez juste vous trouver un attaché de presse, suggéra
Jennifer. Vous faire faire des tee-shirts, des accessoires... eh, je pourrais
distribuer des flyers!


Nikolaï fit mine un instant d'étudier la suggestion.


—Tu sais quoi, c'est pas une mauvaise idée. Je veux dire, on a besoin de
pub, pas vrai, les mecs ? Sauf que... Nan, vaut mieux que je t éventre pour
contempler tes tripes.


Les autres éclatèrent de rire. Ils étaient tous à fond dans son délire. 


M. MacCinglé avait attiré ses potes jusqu'au bord du gouffre de la folie. I1
reprit la lecture du rituel.


— Par pure malfaisance, nous t'offrons cette vierge.


Et d'exhiber un énorme coutelas. Il l'éleva dans les airs et arrêta son
geste pour admirer le reflet de la lame étincelante.


— Mec, ça c'est une superarme du crime, s'exclama Dirk.


De toute évidence, lui aussi avait définitivement basculé du côté obscur.


— C'est un couteau de chasse, crut bon de préciser Nikolaï.


— Sympa!


Nikolaï immobilisa la lame à la verticale de Jenny.


— OK, allons-y.


De nouveau, elle essaya désespérément de se débattre. Ils ne furent pas trop
de quatre pour la maintenir au sol cette fois-ci.


— Oh, Jenny, ma petite Jenny, roucoula-t-il.


Tous se mirent à chanter en chœur tandis que Nikolaï entreprenait de la
poignarder. Avec une incroyable brutalité. Ils la poignardèrent et la lacérèrent
et la tabassèrent, en gros pour être bien sûrs qu'elle était morte. Genre,
morte de chez morte.


 


9. Qui a mis
du « fun » dans funérailles ?


Jennifer se nettoyait le dessous des ongles avec un bâtonnet piqué dans ma
commode, tout en continuant à relater nonchalamment son épouvantable histoire.


— Normalement, quand on la torture, une fille ordinaire tombe dans les
pommes ou quoi. Mais moi, je suis tellement dure que je suis restée avec eux
tout du long. Je les sentais me découper sous les côtes, m'éventrer, puis
remonter vers le cœur. Puis Nikolaï a balancé le couteau dans la cascade...
pour s'en débarrasser.


Je la contemplai, incrédule.


— Ils t'ont... ils t'ont tuée !


—Je suis là, non? protesta-t-elle en secouant la tête. (Avant de conclure:)
Enfin, si. Ils m'ont découpée comme un sushi. Normalement, ç’aurait dû me tuer.
Mais pour une raison que j'ignore, eh ben non !


— Peut-être que si, quand même, murmurai-je.


— Peu importe. Toujours est-il que je ne me rappelle plus vraiment ce
qui s'est passé ensuite. J'ai simplement repris mes esprits quelques heures
plus tard et je suis rentrée à la maison je ne sais trop comment.


—Ouais, ben moi, je me souviens, dis-je sèchement. Comment je pourrais
oublier?


—Je ne pouvais pas me résoudre à te faire du mal. Je veux dire, on est vraiment
copines. Mais je crevais tellement la dalle, il me fallait quelque chose.
Encore aujourd'hui, je sais, d'une manière ou d'une autre, quand je dois
reprendre des forces. Et quand j'ai le ventre plein - comme maintenant - je
suis du genre invulnérable. Je peux faire des trucs comme ça.


Elle planta le bâtonnet dans son bras avant de le tirer à travers les
chairs. Je sursautai. C'était parfaitement immonde.


— C'est vraiment rien, dit-elle, imperturbable. Regarde.


Elle retira le bout de bois et la blessure cicatrisa sous mes yeux. Je ne
pus m'empêcher de toucher sa peau. Il n'y avait pas une marque.


— Ça vaut bien les X-Men, non ?


Je la regardai droit dans les yeux.


—Que veux-tu dire par « quand j'ai le ventre plein » ?


Elle haussa les épaules.


— Ben, le ventre plein. Comme plein de morceaux de choix.


Mais je n'avais toujours pas pigé. Enfin, je n'avais pas envie. Je hochai la
tête. Elle avait vraiment pété les plombs. Des « morceaux de choix »... des
morceaux de quoi ? Je redoutais de deviner.


— Laisse tomber, lâcha-t-elle. Tu me dénoncerais de toute façon. Même
si personne ne te croirait. T'as toujours été du genre catastrophiste.


Elle me regarda en roulant les yeux, comme si j'étais une espèce de pleurnicheuse
hystérique, juste parce que ça me bouleversait de voir des gens mourir.


Mais j'avais encore des questions à lui poser.


— Et la voiture de ma mère ? Pourquoi tu t’es ruée sur moi à ce moment-là?
Pourquoi tu étais couverte de sang? T'avais même pas l'air humaine!


Elle me tapota le bras.


—Tu devrais parler à quelqu'un de toutes ces idées tordues qui te traversent
la tête en ce moment. Tu sais, tu nous inquiètes tous. Surtout Chip. Je crois
qu'il commence à se raviser sur ton compte.


C'était la goutte d'eau. J'explosai :


— Dégage !


— Mon Dieu, on n'est donc plus les meilleures copines ?


Je hurlai :


— SORS D'ICI!


Elle m'adressa un sourire enjôleur.


— Allons, laisse-moi rester cette nuit. On pourra jouer à papa-maman
comme autrefois.


Je reculai en me pelotonnant. Avec un soupir, elle sortit du lit et gagna ma
fenêtre. Qu'elle ouvrit toute grande.


— Qu'est-ce que tu fais ?


Ma chambre est au premier. Pas question de se tirer en douce par la fenêtre.


— Tu m'as dit de dégager. Alors je dégage vitesse grand V. (Elle
escalada l'appui et s accroupit sur le rebord.) On se revoit au lycée!


Et elle sauta par la fenêtre! Je me précipitai mais la cour était vide. Elle
avait disparu. Je commençais à croire pour de bon à ses pouvoirs de superhéros.


Le lendemain au lycée, j'eus des nouvelles de Colin. Le pauvre et triste
garçon. On avait retrouvé ses restes dans un chantier de construction à l'écart
de la ville: un de ces lotissements merdiques où toutes les maisons se
ressemblent et où, pour une raison inexplicable, les promoteurs sont convaincus
que les gens voudront vivre dans la même boîte à chaussures que leurs voisins.
Un vigile qui patrouillait en voiture sur le chantier avait aperçu la bagnole
de Colin garée devant la grille. Le garçon avait été éventré et dévoré, tout
comme Jonas. Nul ne savait pourquoi il s'était trouvé là-bas et qui avait mangé
ses organes.


Mais je commençais à me faire une certaine idée de qui appréciait ces « morceaux
de choix » dans notre bled, ces derniers temps. Jennifer m'avait bien dit qu'il
lui fallait se sentir «le ventre plein»? Et ça pouvait expliquer pourquoi elle
avait l'air si naze au bout d'un moment, avant de redevenir resplendissante.
Expliquer également en partie certaines des sensations bizarres que j'avais
éprouvées ces derniers temps. Ce que j'avais ressenti, c'était sa fringale, son
malaise, puis ce plaisir d'être rassasiée de chair d'ado bien fraîche. Je
n'étais pas encore tout à fait prête à accepter cette théorie. Mais les indices
s'amoncelaient au fond de mon cerveau et d'ici peu, j'allais devoir jouer les
Nancy Drew mène l enquête1.


1. Série de romans policiers pour adolescents, créée par Edward Stratemeyer
dans les années trente et signés du pseudo-collectif de Carolyn Keene. (NdT)


Les obsèques de Colin s'étaient tenues près de Notre-Dame du Sang perpétuel.
Un nom vraiment bien choisi. Des allées bien entretenues serpentaient entre
d'imposants monuments de marbre. Il y avait une petite fosse creusée au fond du
cimetière et c'est là que la cérémonie se déroulait.


Je m'y présentai en avance et attendis. Je me sentais responsable. Je ne
sais pas comment j'aurais pu l’éviter mais, quelque part, j'avais le sentiment
d'avoir trahi Colin. Sa famille semblait accablée. On le serait à moins. Ils
entouraient la tombe, l'air groggy, tandis que le reste de l'assistance se
tenait à l'écart. Il y avait aussi deux ou trois photographes de presse. La
planète commençait à bien connaître Devil's Kettle. Le prêtre entama son éloge
:


— Nous sommes réunis ici pour célébrer la mémoire de Colin Gray,
arraché prématurément aux siens...


J'entendis des sanglots au loin. Je levai les yeux comme tout le monde et
vis plusieurs silhouettes sombres apparaître sur la crête. Une procession de
gothiques, parmi lesquelles la toute dernière Fille morte, marchait solennellement
en file indienne. Ils étaient tout en noir, capes, chaînes, filets de pêche,
rangers, et des tonnes et des tonnes de rimmel. Et tous sans exception
pleuraient. On se serait cru dans une tragédie grecque, avec hymne funèbre à
l'accordéon.


Une fille répandit au sol des pétales de rose. Ils s'approchèrent de la
tombe et se placèrent près de la famille.


Le prêtre se racla la gorge :


— Est-ce que ces... ?


M. Gray opina.


— Les amis de Colin.


Un gothique du nom de Kevin se jeta sur la terre fraîchement retournée.


— Colin! Emmène-moi avec toi! Ma place est là-dessous, avec toi dans
les ténèbres!


Ces gothiques, toujours tellement mélo!


L'une des Filles mortes le tira en arrière. C'était Chloé, je crois.


— Non, Kevin. Ce ne sont que ses restes terrestres. Il est auprès des
anges du royaume des ténèbres à présent. Vole, Colin! Envole-toi dans le firmament!


Chloé alluma une brassée de sauge qu'elle agita dans les airs. La fumée fit
suffoquer M. Gray. Cette nana se fourrait sérieusement le doigt dans l'œil si
elle s'imaginait connaître quoi que ce soit du royaume des ténèbres. Quant à
moi, j'avais en revanche l'impression de devenir experte en la matière.


Kevin s'adressa à M. Gray.


— C'est cool pour vous si on campe ici quelques jours ? On voudrait communier
avec son cadavre.


M. Gray en resta bouche bée.


Chloé s'interposa.


—J'aurais besoin de vous demander quelque chose, madame Gray. Euh, M. Feely
- vous savez, le psy du lycée ? - il dit que c'est vraiment important pour moi
de m'exprimer.


—Jeune fille, ce n'est peut-être pas le moment, gronda le prêtre. Mais Mme
Gray l’écarta d'un geste.


— Ça ira, fit-elle.


— OK. Ben voilà, est-ce que c'est vrai que Colin avait rendez-vous avec
Jennifer Check la nuit où il a été tué ?


Chloé avait prononcé le nom de Jennifer comme si c'était un gros mot. Je me
couvris le visage. Je n'arrivais pas à croire qu'elle évoque le sujet aux
obsèques de Colin. Et devant la mère de celui-ci ! Elle poursuivit:


— Parce que Jennifer Check? Eh bien, c'est une grosse dégueulasse. Elle
se croit spéciale juste parce qu'elle est populaire et qu'on la trouve
«séduisante» dans la «bonne société». Mais en fait, c'est rien qu'une
mégasalope qui écoute Fergie et se fringue chez Hollister. Et puis elle a de
l'herpès aux lèvres et même ailleurs.


Ça, première nouvelle, pour moi, si c'était vrai. Dégueulasse, en effet!


—Alors, juste pour confirmer, Colin n'avait pas rendez-vous avec elle,
n'est-ce pas ?


Les Gray regardèrent leurs chaussures sans rien dire. Chloé péta un câble.


— Oh mon Dieu! Je le savais! Cette pute!


Amen, ma bien chère sœur. Kevin lui effleura le bras pour tenter de
la calmer.


— Hmm, Chloé? Peut-être que tu devrais plutôt t'en prendre à la
personne qui a assassiné Colin. Tout ce qu'a fait Jennifer Check, c'est
l'inviter à venir voir Aquamarine.


Les gémissements de Chloé s'amplifièrent :


— C'est encore pire! hurla-t-elle et cette fois, c'est elle qui se
roula à terre, comme une gamine qui fait un caprice.


Mme Gray se mit à pleurer, le visage dans les mains, et son mari la serra
dans ses bras pour la réconforter.


— Colin n'aurait pas aimé ça, commenta Kevin avec un hochement de tête.


C'est à ce moment que le vrai spectacle commença.


Mme Gray releva brusquement la tête et fusilla le garçon du regard avant de
lui crier:


—Ah, tu crois ça ? (Et d en rajouter dans le sarcasme :) Ouais, t'as raison.
Je suis à peu près sûre que mon fils n'aurait pas aimé se faire dévorer par un
cannibale et enterrer avant son dix-huitième anniversaire! Waouh, tu dois
l'avoir vraiment bien connu !


Elle postillonnait en faisant de grands moulinets de bras.


—Jill..., dit son mari en essayant de la tirer en arrière.


Kevin était devenu blanc comme un linge, absolument terrifié par la harpie
qu'il venait de libérer.


— Le temps qu'ils retrouvent Colin dans cette maison perdue, il
ressemblait à une lasagne avec des cheveux! Je suis bien placée pour le savoir.
J'ai dû identifier ses restes! (Son cri se mua soudain en un grondement sourd,
qui était encore plus terrifiant.) Mon garçon n'est pas dans le royaume des
morts-vivants. Il n'est pas en train de voleter dans le... dans le firmament
avec ses ailes de flammes magiques. I1 est dans un cercueil en bois de rose
d'un prix prohibitif, et n'ira pas plus loin qu'ici même, six pieds sous terre.
(Elle se pencha, menaçante, vers Kevin, et lui cracha au visage:) Alors, ta
douleur, tu peux la prendre et te la fourrer où je pense! C'est moi qui l'ai,
le monopole de la douleur!


Avant de s'effondrer, en sanglots, dans les bras de son mari.


J'ai bien failli applaudir, mais je me suis dit que ce serait déplacé.


 


10. Enfer ses devoirs


Ils organisèrent au lycée une grande cérémonie commémorative pour Colin
quelques jours plus tard et on eut droit encore une fois à un topo sur le
couvre-feu, les recommandations de toujours sortir en groupe, la meilleure
façon de faire son deuil et bla-bla-bla et bla-bla-bla. Mais tout le monde
avait l'air de s'en foutre désormais. Le chagrin était déjà une émotion démodée.
Je souffrais d'insomnies et je n'avais plus adressé la parole à Jennifer depuis
cette fameuse nuit dans ma chambre.


A vrai dire, je n'avais en gros parlé à personne. J'étais accaparée par mes
recherches. Je consacrai les dernières journées de mars à chercher des réponses
sur Internet mais Google ne m'était pas d'un grand secours. Si vous tapez une
requête avec pour mots-clés « démon vierge couteau de chasse» vous tombez sur Sweeney
Todd, Thomas Hardy ou David Bowie. Plus des blogs de mecs sérieusement
atteints. Je me suis donc rabattue sur la bonne vieille méthode papier, et je
passai des après-midi et des week-ends entiers dans la petite bibliothèque
municipale de la ville, tapie dans un coin à lire de vieux grimoires jaunis
traitant de sorcières, de démons et autres mythes. J'avais l'impression qu'en
étudiant assez, je pourrais réussir l'épreuve: une où en cas de succès, les
gens auraient la vie sauve. En cas d'échec, ils mourraient.


Le bâtiment était vieux et sentait le renfermé, moquette beige et quelques
rares pupitres bien fatigués. Je jetai mon dévolu sur celui le plus éloigné de
la porte, bien planqué derrière les rayonnages. M. Stein, le bibliothécaire,
convaincu qu'il était que j'avais décidé de mon propre chef de rédiger un
exposé sur l'histoire de notre ville, ne cessait de m'apporter des traités soporifiques
sur le remembrement et l'adduction d'eau. Moi, je recherchais tout ce qui avait
trait à l'occultisme, partant de l'hypothèse que le nom du patelin devait
dériver d'une histoire de sorcellerie ou de satanisme. M. Stein me tournait
toujours autour, mais sinon il me laissait plutôt tranquille. Faire des
recherches livresques, c'était appartenir à la même confrérie que lui.


Je lus quantité d'ouvrages sur l'histoire ancienne, les tribus germaniques,
les meurtres rituels en Afrique et la Bible. Je me suis même tapé tous les récits de fantômes disponibles, puis tous les récits d'affaires de sorcellerie en
Nouvelle-Angleterre et dans le Middle West. J'étais devenue un wiki ambulant de
l'occultisme. Mais il me fallut un très long moment pour comprendre ce qui
était réellement arrivé à ma meilleure amie et pourquoi elle s'était mise à
dévorer tout crus nos camarades de classe.


J'avais fini par conclure que Jennifer était une sorte de sérial cannibale
ado psychotique. Elle avait dû tuer Jonas. Elle s'était d'abord sentie toute
grippée et patraque, comme moi, et puis, juste après l'avoir dévoré, l’une
comme l'autre nous étions senties bien mieux. Elle avait dû tuer Colin au
moment de ma crise de panique avec Chip dans sa chambre. Ça expliquait
l'étonnante fringale qui m'avait prise alors. J'ignore pourquoi mais j'étais
également convaincue qu'elle avait boulotté Ahmet. Là, ma seule présomption
était qu'elle ne pouvait pas l'encadrer.


Mais je n'arrivais toujours pas à croire qu'elle était possédée ou qu'elle
avait été transformée en démon. Elle détenait ces pouvoirs bizarres, elle
devait les entretenir, mais elle restait néanmoins Jennifer Check. Elle était
toujours mon amie... non ?


Mars fit place à avril. Tous les matins en me rendant au lycée, engoncée
dans mon blouson à capuche, je passais le long du terrain de foot avec son
immense banderole annonçant le bal du trimestre et je voyais Jennifer et son
équipe de pom-pom girls papoter tranquillement, comme si personne ne s'était
fait éviscérer.


En cours, si je la regardais trop longtemps, je me mettais à avoir des
visions: le crâne grimaçant de Jennifer, Jennifer en cadavre pourrissant,
Jennifer en monstre à la bouche remplie de rangées de crocs. J'entendais le
sang ronfler dans mes oreilles, des mouches bourdonner autour de moi.


J'étais carrément à la masse.


J'en étais même venue à négliger Chip qui essayait vaillamment de faire
comme si de rien n'était. Il attribuait mon état au choc à la mort de Colin,
mais pour lui c'était parce que Colin avait été mon ami, et pas parce que ma
cinglée de meilleure amie l'avait tué.


J'avais pas mal pensé à Jennifer, à Colin et à Chip. Je savais que plus j'aimais
Chip, plus je devais me tenir à l'écart de lui. C'était comme dans tous ces
romans de gare. Je devais le repousser pour mieux le protéger. Et ça faisait
vraiment chier que ce ne soit pas parce que j'aurais de dangereux
superpouvoirs.


Un matin, Chip s'approcha de moi et me tira de mes pensées.


— Eh! (Il me donna une bourrade.) Je viens d'acheter nos billets pour
le bal du lycée. Tu as déjà réservé pour le buffet? (Je regardai mes pieds sans
répondre. Il poursuivit:) Pour ta robe, quelle couleur comptes-tu porter?
Qu'est-ce que tu dirais de rouge magenta? T'es à coup sûr une fille de l'hiver.
Ma mère dit que ces filles doivent porter des tons chauds, majestueux,
justement comme le rouge magenta. Ou à la rigueur le rouge sarcelle.


— C'est vrai. J'avais oublié que ta mère est représentante chez Avon.


— Ben, aujourd'hui, on les appelle «attachées commerciales », me
corrigea-t-il.


Je sentais que ç'allait être dur. Mais je savais que je devais le faire.
Pour le sauver.


—Je ne peux pas aller danser avec toi. Je ne peux plus te voir du tout.


— Hein ? Pourquoi ?


— Parce qu'elle convoite tout ce que j'ai.


— Mais de quoi parles-tu ?


Je contemplai avec mélancolie ses cheveux bruns en bataille et ses bras
vigoureux. Je suppose qu'il méritait bien une explication. I1 n'allait pas
l'apprécier mais je lui devais au moins cela.


— Pas ici. Allons ailleurs.


Je le pris par le bras et l’attirai dans le préau du lycée.


— Qu’est-ce qui se passe ? Tu me quittes ?


Il était paniqué.


Je trouvai un banc tranquille dans un coin isolé sous un grand ficus. Je l’y
poussai et m'assis à côté de lui.


— OK. (Je marquai un temps, ne sachant trop par où commencer. J'allai
droit au but:) Jennifer est démoniaque.


— Ça je le savais. Je l'ai déjà entendu.


— Non, je pense qu'elle est réellement méchante. Pas simplement
«d'enfer». Ecoute, il faut que je te montre quelque chose.


J'ouvris ma sacoche et en sortis un énorme classeur noir marqué  « RECHERCHES
JENNIFER» sur la tranche. Je parcourus mes photocopies de la bibliothèque et
mes sorties d'imprimante de pages web. Chip eut un petit mouvement de recul.


— Needy, je tiens vraiment à toi. Vraiment. Et je suis effrayé par ce
qui est en train de t'arriver.


Chip était si gentil. Mais il fallait qu'il la ferme et m'écoute.


—Je t'en prie, laisse-moi juste te montrer.


Voyant qu'il n'avait guère le choix, il se contenta d'acquiescer.


— Donc, j'ai épluché cinq fois de suite la section occultisme de la
bibliothèque.


Retrouvant la photocopie que je recherchais, je la lui fourrai sous le nez.


— Notre bibliothèque a une section occultisme?


— Eh bien, pas très grande, admis-je, mais oui, en effet. Bon d'accord,
on y trouve des trucs comme L'Herbe bleue*, la biographie de Sammy Davis
Junior et tout de même quelques textes obscurs et carrément ésotériques. Qui
sait? Lis quand même ceci.


* Go Ask Alice, en VO. Initialement publié en
1971 comme un journal intime anonyme mais en réalité œuvre de la psychologue
américaine Beatrice Sparks qui a utilise en partie les confessions de ses
patientes pour composer ce récit des funestes expériences d'une adolescente
sous LSD. (NdT)


 


Il buta sur le premier mot, aussi je lus pour lui.


— « Transfert démoniaque ». C est ce qui se produit quand on essaie de
sacrifier une vierge à Satan sans utiliser une véritable vierge. (Chip me
dévisagea comme si j'étais de ces gens qui se recouvrent la tête de papier
d'alu pour éloigner les extraterrestres. Je poursuivis néanmoins:) C'est ce qui
est arrivé à Jennifer! Les mecs de Low Shoulder ont voulu la sacrifier dans les
bois, mais ils ne se doutaient pas qu'elle n'était plus vierge depuis belle
lurette. Tout s'explique alors! Lis plutôt. (Je lui repris le classeur et lus
moi-même la page:) «Si le sacrifice humain est impur, le but sera tout de même
atteint mais un démon prendra possession de l'âme de la victime qui devra
désormais consommer de la chair humaine pour le nourrir. » Tu vois ?


— C'est cela, oui, dit lentement Chip.


Il ne faisait toujours pas le rapport.


— Elle mange des garçons! Ça la rend belle et resplendissante et ses cheveux
sont magnifiques. Et en plus elle devient, comme qui dirait, invulnérable. J'en
sais pas plus. Ce que je sais, c'est que quand elle est en manque, elle
s'affaiblit, devient toute moche et ratatinée, enfin, je veux dire, moche à ses
yeux. C'est parce quelle a besoin de se nourrir! Elle a besoin de leur force
vitale!


—Tu penses vraiment que Jennifer a tué Jonas et Colin?


Il s'exprimait en détachant bien les syllabes.


J'acquiesçai vigoureusement et renchéris:


— Et sans doute aussi Ahmet, le jeune Indien. Je sais qu'elle n'est
plus elle-même. Tu ne comprends pas ce que j'ai vu. Elle me l'a montré !


— Needy, je crois vraiment que tu as besoin d'aide...


Je gardai le silence. Il n'avait pas cru un mot de mon récit. Chierie.
Il poursuivit:


—Je crois vraiment que tu devrais parler au psychologue du lycée. Enfin, tu
vois, juste pour te remettre les idées en place. Je me rends bien compte que tu
es passée par des moments difficiles, ajouta-t-il doucement.


—Tu ne me crois pas! Tu me prends pour une cinglée!


Il me prit le classeur des mains et le referma.


— Ce n'est pas que je ne te crois pas. C'est juste que je ne crois pas
à tout ça.


Et de tapoter du doigt le classeur.


Je comprenais pourquoi il n'avait pas envie d'attraper ma folie contagieuse.
Sauf que je n'étais pas folle. Les autres l'étaient. Mais quand on est le seul
sain d'esprit, on passe pour fou. C'est subjectif, vous voyez.


— C'est pas vrai, murmurai-je. C'est un cauchemar. (Je me tournai pour
le regarder droit dans les yeux.) C'est risqué pour nous d'être vus ensemble.


Il fronça les sourcils.


— Attends, t’es en train de dire que tu romps avec moi ? Je ne suis
plus ton petit copain ?


—Je sais que t’es le suivant sur la liste. Je peux le sentir.


— Et le bal, alors ?


— On s'en fout du bal !


— Pas moi! J'avais déjà commandé ta broche. C'est une orchidée et j'en
ai eu pour douze dollars !


Je me radoucis un peu.


— Bon, écoute, je serai au bal. Il faut que je garde Jennifer à l'œil.
Promets-moi juste de ne pas t'approcher de moi.


Il me regarda avec des yeux de chien battu. J'en eus l'estomac tout
retourné. J'en étais malade. Mais pas question de la laisser planter ses dents
en lui.


—Je crois plus que j'aie envie, de toute façon.


Il me restitua le classeur puis s'éloigna. Je le regardai partir, le cœur
lourd. Je l'aimais tant et j'avais tout gâché.


J'y avais mis le temps, mais je commençais à me faire à l'idée que Jennifer
Check était une sacrée salope.


 


11. Etre une femme pomponnée,
c’est pas si facile


Le thème du bal était «Through the Trees». Tout le
monde continuait à aimer cette satanée rengaine. Le comité des fêtes l’avait
prise au pied de la lettre et avait donc passé la première quinzaine d'avril à
fabriquer des arbres en papier mâché pour transformer le gymnase en bois. Comme
si on en manquait dans les environs.


Le jour du bal arriva vite. Cela faisait environ un mois que Colin était
mort, et son décès était survenu un mois après celui de Jonas, de sorte que
j'étais à peu près certaine que Jennifer n'allait pas tarder à avoir besoin de
se nourrir. Je me dis qu'elle allait sauter sur l'occasion et choisir son
prochain repas le soir même lors du bal. Et je me dis aussi qu'elle allait
choisir Chip précisément parce que je voulais l'en empêcher. D'abord un
athlète. Ensuite un gothique. Je savais que son prochain mets serait un geek.


Je m'habillai dans ma chambre. Maman était rentrée la semaine d'avant avec
cette robe incroyable, revival des années 1980, obtenue d'une collègue de
travail. Elle était d'un camaïeu de rouge magenta, avec tout un tas d'accessoires,
manches bouffantes, un gros chou sur la hanche, des lacets dans le dos, le bas
formant une jupe en tulle avec des ruchers, taillée court sur le devant et avec
une traîne à l'arrière.


Chip allait adorer. Dommage qu'il ne soit pas mon cavalier.


Spector me tournait autour des pieds, grignotant les bouts de tulle
décousus. Maman était derrière moi, munie d'un fer à friser brûlant.


— Tu es superbe, me dit-elle.


Je me regardai dans la glace.


— Non, j'ai l'air d'une grosse truie.


— Non, protesta-t-elle. Tu as la taille mannequin. J'ai toujours trouvé
que tu ressemblais à Cindy Crawford.


— Qui ça?


— Une des plus grandes stars de notre époque! Elle a même un grain de
beauté comme toi, sauf que le sien est sur le visage.


Je sentis une brûlure sur ma nuque.


— Ouille, t'es trop près avec ce truc!


— Eh bien, si Chip te fait un suçon, tu pourras toujours dire que c'est
moi qui t'ai brûlée.


— Maman, je te l'ai déjà dit. Chip et moi, on a rompu.


— Raison de plus de paraître séduisante. Tiens-toi tranquille.


Elle enroula une autre mèche de mes cheveux autour du cylindre du fer à
friser.


— Qu'est-ce que tu vas faire à mes cheveux ?


— Une permanente.


— Maman!


— Eh bien, t'es déjà plutôt bien équipée pour tout le reste, autant que
les cheveux soient à l'unisson !


Quand elle eut terminé, j avais l’air d’un caniche ou à la rigueur de la fiancée
de Frankenstein. Elle ôta mes lunettes, ce qui était presque un soulagement. Je
ne pouvais plus supporter de me voir ou de contempler le médaillon doré «Amies
pour la vie» pendu à mon cou. Mais quelque part, il me semblait normal de
continuer à le porter jusqu'à la fin.


Ma mère sortit l'appareil photo numérique et prit plusieurs clichés de moi
dans le séjour, avec le fauteuil recouvert de son plaid écossais en
arrière-plan. Puis elle vint se poster à côté de moi et tendit le bras pour
nous cadrer toutes les deux. Mais quand on s'est regardées sur l'écran, maman
avait les yeux fermés et moi j'avais l'air malheureuse. J'imagine que c'est
parce que je l'étais. Ça me fait malgré tout de la peine que ce soient les
dernières photos qu'elle garde de moi.


Les décorations du gymnase faisaient saigner les yeux. Les arbres qu'ils avaient
confectionnés ressemblaient à des ecchymoses vert et violet, on avait
l'impression qu'une boutique de farces et attrapes venait d'exploser, laissant
partout des ballons et des bouts de banderoles. Une grande bannière proclamait
:


«À TRAVERS BOIS: FETE DE PRINTEMPS».


Un DJ nul passait de la musique nulle. Chaque fois qu'un morceau s'achevait,
il y avait un grand blanc. Ce mec était même pas foutu de réaliser des
enchaînements.


Je vis les Filles mortes zoner en meute. Munie d'une épingle, Chloé faisait
éclater les ballons. En ponctuant chaque éclatement d'une phrase du genre:
«Ceci est mon cœur», «pop!» «Ceci est mon âme» « pop ! » « Tout ce en quoi j'ai
cru » « pop ! »


Quelques crétins rigolèrent en voyant ma robe alors que je fendais la foule
à la recherche de Jennifer. Rien à foutre. J'étais en mission. Elle n'était
nulle part, tout comme Chip, aussi après avoir rempli de jus de canneberge un
gobelet de plastique, j'allai m’adosser au mur pour patienter. J'étais prête à
attendre toute la nuit s'il le fallait. Je me demandais si elle allait amener
un cavalier.


Des couples se démenaient sur la piste et les minutes s'écoulaient au
ralenti. Un coup d'œil à ma montre: les bras de Mickey qui tenaient lieu
d'aiguilles me confirmèrent que l'un comme l'autre étaient en retard.


M. Wroblewski monta sur l'estrade du DJ et s'empara du micro. Il avait
revêtu son smoking des années 1970 sur une chemise bleue à jabot. Sa pince
miroitait sous l'éclat de la boule à facettes. La musique passa en sourdine
pour lui permettre de parler.


— Puis-je avoir votre attention, s'il vous plaît? (L'assistance se tut mais
parut contrariée.) Bienvenue au grand bal du trimestre. J'espère que vous aurez
tous l'occasion de consommer les sablés et les jus de fruits si généreusement
offerts par les parents d'élèves. (Il y eut quelques applaudissements épars,
des parents organisateurs surtout. Il reprit:) Mais la véritable surprise est
encore à venir. Nous avons ce soir des invités très spéciaux. Ces jeunes gens
ont eu l'immense gentillesse d'interrompre momentanément leur tournée nationale
à guichets fermés pour venir ce soir, gracieusement, jouer pour nous!


Une rumeur parcourut l'assistance et j'entendis Chastity pousser un cri de
joie. Moi, j'avalai de travers mon jus de fruits si généreusement offert.


Monsieur W. marqua une pause théâtrale. Puis il dressa dans les airs sa
griffe métallique avant d'annoncer d'une voix enjouée :


—Jeunes gens, veuillez faire une ovation à... Low Shoulder!


Des filles se ruèrent vers la scène, en poussant des hurlements aigus dès
que les projos s'allumèrent pour révéler ces pantins débiles, tandis qu'ils attaquaient
un remix de leur même sacrée putain de rengaine. L'emblème du groupe était
accroché au rideau de scène dans leur dos. Je reconnus enfin que la voiture
penchée reproduisait le panneau routier indiquant un accotement non stabilisé.
« Low Shoulder» en anglais. Complètement nul.


Toujours pas trace de Jennifer ou de Chip. Finalement, mes pauvres neurones
se connectèrent et je faillis en mouiller ma petite culotte blanche.


— Chip! m'écriai-je tout haut.


Je m'élançai en titubant vers les portes du gymnase, entravée par ces stupides
talons hauts que ma mère avait cru bon de teindre de la couleur de la robe.


Je débouchai dehors dans l'air vif. II y avait un peu de brume et une lueur
blafarde cernait les quelques réverbères entourant le parking. Je me débarrassai
des talons et partis pieds nus au pas de course vers le parc McCullum.


Les gens ne se doutent pas de ma pointe de vitesse. Je suis rapide. C'est
que je ne me montre jamais sur la cendrée tellement j'ai l'air moche en short. Et
puis, Jennifer m'a toujours dit que l'athlétisme, c'était un truc de gouines.
Mais je le suis. Enfin, rapide, je veux dire. Même affublée de cette robe de
retour de couche, je traçai sur l'asphalte. Obligé. La vie de Chip était en
jeu.


 


12. A Chip par moitié


Je courus d'abord chez Chip. Je me raccrochai au bien maigre lambeau
d'espoir qu'il ne soir pas encore parti. Je m'effondrai sur son porche, haletante,
et m'affalai contre le bouton de la sonnette.


Ce fut sa petite sœur Camille qui m'ouvrit. C'était une gamine charmante,
grandes nattes, visage tout rond. Elle léchait une glace à l'eau et ses joues
étaient toutes barbouillées de rouge.


— Eh, salut Camille! Est-ce que Chipper est à la maison ?


Je fis de mon mieux pour ne pas l'effrayer mais je crois que le lamentable
spectacle que je donnais, ainsi affalée sur le porche dans ma robe bouffante
rouge vif, me trahit. Elle me reluqua comme si j'étais une inconnue venue lui
offrir des lames de rasoir le soir d'Halloween. Elle se remit à lécher sa
glace. L'impasse.


Par chance, sa mère arriva et écarta la gamine.


— Needy, est-ce qu'il y a un problème ?


Elle avait d'emblée jaugé mon état.


— Où est Chip? demandai-je d'un ton implorant.


Je vous en supplie faites qu'il ne soit pas encore parti.


— Il est parti au bal il y a vingt bonnes minutes, me répondit-elle, perplexe.
Il devrait déjà y être.


Merde.


— Il y est allé à pied ? Madame Dove, vous voulez dire que dans ce
climat de danger et de dépravation, vous laissez votre fils se balader tout
seul la nuit dans les rues ?


Je me redressai en titubant.


— Ma foi, ce n'est qu'à cinq rues d'ici, protesta-t-elle en me
détaillant. Mon Dieu, tes cheveux sont tout...


Je l'interrompis.


— Quel chemin il a pris?


Pas le temps de lui expliquer ma coiffure permanentée.


— D'habitude, il coupe par le parc. Et si tu essayais...


Mais j'avais déjà filé. J'entendis derrière moi Mme Dove s'écrier, abasourdie:


—Anita?


J'atteignis le parc McCullum en nage, les pieds en sang. Ou alors c'étaient
les chaussures qui avaient déteint. Pas facile à dire. Je repris mon souffle
tout en scrutant les alentours, mais sans voir trace de Chip.


Je l'appelai. J'attendis et soudain entendis un hurlement sur ma droite. Je
relevai ma jupe et piquai un sprint vers la piscine Murphy.


C'était la piscine municipale, désaffectée depuis pas mal de temps parce
qu'on s'était aperçu que les trois-quarts du temps, il faisait vraiment trop
froid dans le Minnesota pour aller nager et qu'elle était déserte. A présent,
les gamins s'y faufilaient en douce pour faire du skate, taguer les murs ou se shooter.
Un grillage en interdit l'accès mais tout le monde l'escalade. C'est l'endroit
idéal pour assassiner quelqu'un.


J'allais trop vite pour freiner et je me mangeai la clôture, ébranlant
celle-ci. Glissant frénétiquement mes pieds nus dans les losanges d'acier,
j'escaladai le grillage. Je m'ouvris la main sur une pointe de métal mais
poursuivis mon ascension. Cette putain de grille était vachement haute. J'entendis
Chip se remettre à hurler.


—J'arrive! lançai-je, hors d'haleine.


Parvenue au sommet, je sautai de l'autre côté et atterris plutôt rudement
sur le béton. J'avais le bras en sang et ça faisait un mal de chien, mais il en
aurait fallu plus pour m'arrêter. Zigzaguant entre les immondices, je renversai
les chaises longues moisies qui encombraient la « plage».


Avançant à tâtons dans la pénombre, j'atteignis le bassin en titubant. Une
lueur glauque baignait les eaux troubles. On avait peint à la bombe  « DESESPOIR»
sur la paroi opposée. Comme un présage, et pas un bon. J'entendis les
gémissements de Chip avant de le voir et plaquai ma main devant ma bouche pour
contenir un haut-le-cœur.


Le bassin était à moitié rempli d'une eau sale et mousseuse, mélange sans
doute de pluies acides et de neige fondue, et Jennifer maintenait Chip plaqué
contre l'échelle. La chemise et la poitrine de celui-ci étaient déchirées et je
pouvais voir ses côtes saillir. Même après ce carnage, je remarquai qu'il
portait un nœud papillon magenta et une orchidée à la boutonnière. Son visage
était déformé par la douleur quand il leva les yeux et m'aperçut. Il prononça
mon nom mais sans émettre le moindre son.


— Bordel de merde !


Jennifer n'avait même pas remarqué ma présence. Elle était bien trop occupée
à le boulotter tout cru. Je grimpai sur le plongeoir et me signai. Après tout,
ça ne mangeait pas de pain.


— Saint Jude, patron des causes désespérées, donne-moi la force d'écrabouiller
cette salope.


Puis, après un appel du pied, je plongeai sur Jennifer alors même quelle
relevait la tête. J'atterris sur ses épaules avec un grand « splash ». En plein
dans le mille! Je tirai de tout mon poids pour l'arracher à Chip, lui nouai les
jambes autour du cou et l'attirai vers le fond. L'eau était glaciale.


Elle me repoussa et refit surface en même temps que moi, le souffle coupé
par le froid. Je l'agrippai par les cheveux et lui flanquai une série de
gifles. Avisant le bord de la piscine, je repérai une bombe antiagression
abandonnée là. Parfait! Je m'en emparai et visai ses yeux. Elle poussa un cri
perçant, puis fut prise de convulsions tandis qu'une glaire noirâtre tout
hérissée d'épines jaillissait de sa bouche et nous recouvrait, Chip et moi.


—Arrête les jeux vidéo! s'écria-t-elle avant de s'élever droit dans les airs
pour s'immobiliser en lévitation à trois mètres au-dessus du niveau des eaux,
telle une sorcière.


Je pus enfin contempler sa robe. Celle-ci avait été blanche avec de fines
bretelles et des rubans de satin noir sous les seins et sous la croupe. Elle
était sans doute chouette avant de se retrouver ruinée par les entrailles de
mon petit copain. Jennifer portait de longs gants blancs désormais tout rouges.


Sa tenue mise à part, elle n'avait pas l'air si bien que ça. On aurait dit
un cadavre ambulant. Elle avait manifestement besoin de se nourrir. Ses yeux
avaient une couleur bizarre, plus pâle que d'habitude. Et sa bouche exhibait
une rangée de dents noires et acérées.


— Parce qu'en plus elle vole ? coassa Chip.


— Elle lévite, c'est tout, Chip. Pas de quoi en faire un plat.


Je l'aidai à glisser vers le haut pour qu'il repose sur les marches d'accès
au petit bain.


Quand Jennifer parla, ce n'était plus avec sa voix. Celle-ci avait des résonances
métalliques. Démoniaques, je dirais. Elle gémit:


— Mon Dieu, pourquoi faut-il donc que tu sapes tout ce que
j'entreprends? T'es vraiment mauvaise joueuse.


Je levai les yeux et la fusillai du regard.


— Et toi, t'es qu'une garce.


— Oh, la jolie insulte, Pollyanna. t'en as d'autres d'un peu plus
relevées?


Quelque chose en moi se rompit soudain. Je sais, je sais, ç'avait mis du
temps à venir mais comme je l'ai déjà dit : les amitiés de bac à sable sont
éternelles. Enfin jusqu'au jour où une harpie cracheuse d'immondices et
dévoreuse de petits amis vienne y mettre un terme.


—Tu sais quoi ? T'as jamais été une bonne copine, jamais. Même quand nous
étions petites, tu avais toujours la manie de voler mes jouets, de répandre de la
limonade sur mon lit et de m'obliger à être Ashley la moche chaque fois qu'on
jouait à la poupée.


— Et maintenant, je bouffe ton petit ami, dit-elle en riant. Tu vois ?
Au moins j'ai de la suite dans les idées.


— Pourquoi t'as besoin de lui spécialement, hein, d'abord? (Je n’avais
pas pu m'en empêcher. Je le regardai et fondis en larmes.) Pourquoi tu as
besoin du seul garçon qui m'ait jamais aimée ? Tu peux te taper n'importe qui,
Jennifer! Les plus mignons du lycée, le facteur, un prof... Tu pourrais même
sans doute te faire une immense star comme Chad Michael Murray! Alors, pourquoi
Chip? Pourquoi lui ? C'est juste pour m’emmerder? (Je regagnai tant bien que
mal le bord de la piscine.) Ou pour te rassurer?


Jennifer redescendit lentement pour atterrir sur la «plage» tandis que je me
hissais hors de l'eau pour l'affronter.


—Je n'ai pas besoin de me rassurer! siffla-t-elle. Quelle blague! Moi! Comment
je pourrais avoir besoin de ça ? J'étais la Reine des neiges.


— Ouais, ricanai-je. Il y a deux ans. Quand tu étais encore populaire.


Je croisai les bras, toute dégoûtante de vase. 


—JE SUIS TOUJOURS POPULAIRE! s'exclama-t-elle d'une voix si perçante que je
fermai les yeux pour me protéger de son flot de bile.


Mais je savais que je la tenais. Je décidai d'assener le coup de grâce.


— En plus, t'étais déjà décharnée!


Jennifer parut horrifiée. Elle recula contre la clôture dont les maillons protestèrent
en couinant. Ses yeux flamboyaient.


—Je m'en vais dévorer ton âme et puis la chier, Lesnicki ! se mit-elle à
gronder.


Et quand je dis «gronder», je pèse mes mots. On aurait dit un fauve. J entendis
un raclement dans mon dos et jetai un bref coup d'œil derrière moi. Chip avait
je ne sais comment réussi à se traîner sur les marches pour s'extraire du
bassin et, non sans difficulté, il essayait lentement de récupérer une gaffe
posée non loin de là sur le bord. Un de ses bras semblait à moitié dévoré.


Je me retournai vers mon ex-meilleure amie pour détourner son attention. Je
remarquai :


—Je croyais que tu ne t'en prenais qu'aux garçons.


—Je suis bi, sourit-elle de toutes ses horribles dents acérées.


Puis elle se jeta sur moi en rugissant, mâchoires béantes. Ses yeux étincelaient.
Je me crus perdue.


Mais Chip s'interposa soudain, brandissant la gaffe comme une lance. Jen
vint se planter dessus en se lançant sur moi. Empalée, elle s'effondra sur la
plage. Je hurlai tandis que Chip s'affalait, terrassé par l'effort.


Je me penchai et passai le bras sous lui pour le soutenir. C'était dur de le
regarder, avec ce trou béant dans la poitrine. Il était mon héros. J'étais
venue le sauver et c'est à lui que je devais la vie ! Au temps pour mes
théories sur le sexisme.


Jennifer se redressa lentement et, centimètre par centimètre, retira de son
abdomen la tige métallique.


—Aïe, aïe, aïe, fit-elle.


— On t'a blessée!


J'étais étonnée. Et moi qui la prenais pour un superhéros invulnérable. La
gaffe avait laissé un trou béant d'où suintait du sang. Elle me regarda.


—T'as un tampon ?


Je secouai la tête.


Elle poursuivit:


—Je me suis dit, « ça ne coûte rien de demander», j'étais sûre que t'avais
tes règles.


Puis elle se mit à escalader la clôture, en grimaçant de douleur.


Je hurlai :


— Où tu vas?


—Arrête de brailler. Je me casse, dit-elle sans se retourner. (Puis elle
nous accorda un regard et lâcha :) Des losers comme vous, ça n'en vaut pas la
peine.


— Pourquoi renoncer maintenant? (J'étais hystérique.) Il est presque
mort. Ramène ton cul, espèce de truie boulimique, et achève-nous tous les deux!


— Nan, fit-elle. T'as pas arrêté de dire que j'ai été une mauvaise amie
toutes ces années. Autant que j'ajoute de l'eau à ton moulin.


Et sur un dernier ricanement, elle sauta de l'autre côté. A travers le
grillage, je la regardai s'éloigner dans la brume, la haïssant de toutes les
fibres de mon corps.


Chip se remit à grogner, me tirant brutalement de mon hébétude. Je le tins
dans mes bras, j'étais toute maculée de sang et de vase noire. Ses blessures
étaient épouvantables. En plus des côtes mises à nu, il avait eu le bras arraché.
Il avait une large blessure au cou, là où Jennifer l'avait attaqué à pleines
dents. J'y plaquai la main dans une vaine tentative pour stopper l'hémorragie.


— Oh, Chip.


J'étais désespérée. Il était trop tard, bien trop tard.


— Needy, souffla-t-il. Tu as toujours raison.


—Je suis arrivée trop tard. Tout est ma faute! (Des larmes brûlantes ruisselaient
sur mes joues.) Je l'ai laissé te mettre le grappin dessus.


— Non, me pardonna-t-il. C'est moi qui n'aurais pas dû la suivre.


Il l'avait donc suivie jusqu'ici ? Seigneur, qu'est-ce qu'elle lui avait
raconté?


—Je vais appeler des secours.


Merde, peut-être que pour une fois les flics pourraient se rendre utiles.


Je fouillai dans ses poches et récupérai son mobile. Je l'essuyai sur ma
robe pour le nettoyer de la couche de bave noire, même si mes vêtements ne
devaient guère être plus propres.


— Oh non, gémit Chip. J'ai presque plus de forfait.


Je lui souris.


— Le numéro du SAMU est encore gratuit.


Il me rendit mon sourire.


— Bon sang, c'est vrai. Décidément, t'as toujours raison.


Je composai le 911, mais rien ne se passa. Je secouai le téléphone, le tapai
contre le ciment, refis le numéro. Ni «bip», ni lumière, rien. Il était H.S.


— Il ne marche plus. Il est plein de la bave de Jennifer.


La salope.


Chip se mit à tousser, suffoqué par son propre sang. Il battit des
paupières.


— Eh, je crois bien que je m'en vais...


Sa voix était devenue si faible. Je le serrai plus fort et lui murmurai à
l'oreille d'une voix ferme:


— Non. Tu ne vas nulle part!


Salut Pas-Question, je te présente Needy. Needy, je te présente
Pas-Question...


Il voulut esquisser un sourire qui se mua en grimace de douleur.


—Je suis cuit, Needy. Je vais mourir. Je crois même que j'étais déjà mort
avant que t'arrives, c'est ta voix qui m'a réveillé.


Je sentis une boule dans ma gorge. Aussi longtemps que je vivrai, jamais
plus je n'entendrai paroles si douces. Comment est-ce qu'on avait pu en arriver
là?


—Je t'aime, articulai-je dans un sanglot tout en le tartinant de morve.


Je sais, c'est tout sauf romantique mais c'était la vraie vie, pas un de ces
contes de fées avec happy end. C'était même sans doute la pire fin qu'on puisse
imaginer.


— Ouais, moi aussi, répondit-il. Et t'es vraiment torride dans cette
robe de soirée.


J'aboyai un rire.


— Là, manifestement, tu délires.


Il tendit sa main valide pour me caresser le visage. Puis me regarda droit
dans les yeux.


— Non. Quand on meurt, on voit soudain les choses bien plus clairement.
On peut discerner le vrai du faux. Les choses véritables sont cernées d'une
espèce d'auréole, comme toi en ce moment. Et je sais avec certitude que tu es
parfaitement torride.


Je me remis à sangloter. Vous pourriez imaginer qu'à force, j'étais à court
de larmes, mais il semblait que j'en avais une réserve inépuisable cette
nuit-là. Il m'avait fallu bien trop longtemps pour en arriver là. Il avait
fallu que mon petit ami meure dans mes bras pour me convaincre que je n'étais
pas si nulle après tout. Je n'avais pas besoin de la bénédiction de Jennifer.
J'aurais déjà dû le savoir.


—Tu ferais mieux de te tirer, me dit-il. La police va débarquer et j'ai pas
envie qu'ils commettent une bavure, si tu vois ce que je veux dire.


Je le serrai plus fort.


— Pas question de t'abandonner.


— Mais je dois partir, souffla-t-il.


— Non! m'écriai-je d'une voix rauque.


Ses yeux se fermèrent. Son corps devint inerte. Mon amour était parti.


Je hurlai. J'enfouis mon visage dans sa poitrine, ouverte, mutilée. Je m'oignis
de son sang et fis vœu de la faire payer.


Oh mon Dieu, Chip, je suis tellement désolée.


 


 


 


 


13. Danse macabre


Je finis par me rendre compte que Chip avait raison. Au bout du compte, il
était loin d'être con. Si j'étais restée, les flics m'auraient à coup sûr mise
en garde à vue et ça, pas question. J'avais des choses à faire.


Je l'embrassai une dernière fois et le déposai doucement sur le sol. Je
restai là pour le contempler quelques instants, m'imprégnant de son visage,
puis je l'abandonnai. Je parvins à franchir la clôture en sens inverse, mais ce
fut en fait la gravité qui se chargea du plus gros du travail. Puis je regagnai
le gymnase en clopinant. Plus besoin de se presser. Chip avait déjà eu droit à
sa dernière danse.


Les environs étaient plongés dans l'obscurité la plus totale. A Devil's
Kettle, on n'a pas beaucoup de réverbères. Je débouchai à la lisière du parking
du lycée baigné dans une vague lumière jaune acide. Près des places réservées
aux handicapés, deux jeunes crétins se léchaient le museau. Je m'arrêtai pour
les dévisager. Ça me dépassait que des gens puissent prendre leur pied en un
moment pareil. La fille finit par remarquer ma présence.


— Qu'est-ce que tu regardes, balourde?


—Juste ton mec essayer de te ravaler la façade.


C'était bas, je sais. L'amertume commençait déjà à déborder de mon cœur pour
m'inonder l'âme.


— T'as dit quoi ? demanda le gars.


Je baissai les yeux et, lentement, mon cerveau fit le point tandis que je
prenais conscience du spectacle que je devais leur offrir : ma robe crasseuse
et déchirée - déjà quelle n'était pas terrible au départ - et mes cheveux tout
collés. J'étais maculée de sang avec des plaques de vase noire aux genoux, sur
les jambes, la figure, les bras. Je hoquetais, le souffle court.


Je me penchai et, plaquant un doigt contre une narine, j'expulsai par
l'autre un caillot de sang. Je pouvais respirer de nouveau.


Le gars me regarda de plus près.


— T'es censée être gothique ou quoi ?


Je me redressai, inclinai la tête.


— Est-ce que vous savez qu'à l'origine, les Goths étaient en fait une
tribu germanique qui a conquis Rome? Ils ne s'habillaient pas en noir. Ils portaient
de banales tuniques de lin. Je suis toujours surprise que personne d'autre ne
le sache.


Ils me reluquèrent, les yeux ronds, pendant une seconde, avant de reprendre
leur séance de lèche-museau. Les gens n'apprennent jamais rien. Je repris mon
parcours clopinant en direction du gymnase.


Mon idée première avait été de m'y faufiler en douce et puis finalement je
laissai la porte claquer dans mon dos. Le mode furtif n'était plus d'aucune
utilité. Je traversai la salle, laissant des traces de pas sanglantes que la
traîne de ma robe finissait d'étaler sur le plancher ciré. J'étais une
princesse traversant la sombre forêt enchantée pleine d'arbres noueux, dans l’une
des versions originales non censurées des contes de fées. Avant que les grands
studios d'Hollywood mettent la main sur leurs œuvres, les frères Grimm avaient
écrit des trucs plutôt tordus.


Nul ne s'arrêta de rire ou de danser. Personne même ne cilla alors que je
traversais la foule. C'était comme si j'avais marché dans les rues de New York.
J'y suis déjà allée un jour. Tout un tas d'énergumènes peuvent s'y balader sans
susciter la moindre attention.


J'avais les yeux rivés sur le groupe. Low Shoulder était en train de jouer
un instrumental interminable, plombé par une distorsion et par des envolées de
baguettes. C'était incroyablement nul. Nikolaï fut le premier à m'apercevoir.
Il portait blazer noir et cravate rouge sur chemise dorée. Il se la jouait seigneur
du glam rock indé. Pas vraiment un progrès depuis leur look initial au Melody
Lane. Dès qu'il me vit, il flanqua un coup de coude à Dirk. Le bassiste
portait une chemise rouge, col ouvert, nœud de cravate négligemment relâché
autour du cou. Il avait les cheveux gominés en fausse coupe Iroquois.


Je parvins au pied de la scène et levai le regard vers Nikolaï. Je pointai
deux doigts vers mes yeux puis les tendis dans sa direction. Genre De Niro. Ça
le fit flipper. Il s'empara du micro.


— Merci! Vous êtes vraiment tous formidables! (Puis, se penchant vers Dirk,
il articula:) Faut qu'on se tire.


Le pauvre Dirk était totalement largué et il se tourna vers les autres musiciens,
l'air ahuri. Nikolaï me montra alors du doigt. Je n'étais pas mécontente qu'il
m'ait reconnue d'emblée. Dirk ôta sa basse puis tous deux tirent signe aux deux
autres de quitter la scène. Les gens autour de moi commencèrent à râler contre
cette interruption impromptue. Tandis que le groupe descendait de l'estrade,
Nikolaï me regarda fixement. Je m'approchai, il tressaillit. Tout sourires, je
lançai :


— Pourquoi vous ne chantez pas encore une fois votre tube ?


Ils détalèrent comme des poules mouillées. Je me retournai ensuite vers la
salle. Personne ne broncha. Alors je sortis en clopinant et rentrai chez moi.


Pour une fois, je n'eus pas à tâtonner pour ouvrir la porte. D'un coup de
poing, je fracassai carrément la vitre et glissai la main à l'intérieur pour
actionner le verrou. Sans allumer la cuisine, j'y récupérai un torchon décoré
de mignons petits poussins et le collai sur mon bras tailladé. Puis je gravis
l'escalier quasiment à quatre pattes pour rejoindre ma chambre et gagner le
lit. J'y restai quelques instants étendue sur le dos, cherchant à reconstituer
l'enchaînement des événements mais sans succès. Mes neurones avaient rendu
l'âme, j'étais définitivement H.S. Je roulai sur le côté et me blottis ainsi
mais, à la lueur du réveil, j'apercevais la photo encadrée posée sur ma table
de nuit: Chip, Jennifer et moi. Souriants. Heureux.


Il y a mieux pour s'endormir.


Je regardai fixement la photo jusqu'au lever du jour. A son retour, maman
essaya de me secouer les puces, mais je me complaisais dans cette inertie qui
irisait la catatonie. Elle prit un gant de toilette pour me débarbouiller
grossièrement du carnage avant de panser mon bras. Puis, après un baiser sur le
front, elle me laissa seule. Elle était au courant pour Chip : on en avait
parlé aux infos du matin.


C'est l'agent Duda, tout juste promu, qui avait fait la macabre découverte.
Sale temps pour un bleu. J'imagine qu'ils n'avaient pas su quoi faire de la
bave putride de Jennifer car personne n'en a jamais parlé. Sans doute voulaient-ils
éviter une psychose collective. Trois ados massacrés et zéro arrestation. Ce
n'est pas moi qui leur jetterai la pierre.


Quand enfin je sortis de mon lit, je restai peu loquace. Et personne n'eut
non plus l'idée d'envoyer la police m'interroger. Je crois que des gens sont
venus sonner à la porte, une fois, mais maman les a foutus dehors. C'est
qu'elle sait être teigneuse quand elle veut. Mais même si toute la ville
m'avait vue couverte de sang à la fin du bal, ils m'avaient vue aussi y parader
pendant un bon quart d'heure en tout début de soirée... de sorte que j'avais
plus ou moins un alibi. Tout le monde en conclut que je l'avais simplement
trouvé et que j'étais devenue schizo. Ce qui après tout n'était pas faux.


 


14. Vol dans les plumes


Je ne suis pas allée aux obsèques de Chip. C'était au-dessus de mes forces
de côtoyer une bande de faux-derches qui faisaient mine de l’avoir connu ou de
s'intéresser à lui. Tout ce qu'ils savaient de lui c'était qu'il jouait de la
caisse claire. Aucun ne pouvait imaginer qu'il avait un cœur gros comme ça, le
plus gros dont on ait jamais pu rêver dans cette ville.


Je ne retournai pas au lycée. J'avais d'autres devoirs à remplir et tout au
plus quelques semaines à consacrer à cet examen final. Alors, pendant que maman
était au boulot ou ronflait sur le canapé blottie sous sa tapisserie brodée
«Dieu protège ce foyer», je me préparais pour la lutte finale. Je m'étais
loupée à la piscine et ça m'avait coûté cher. La prochaine fois, je serais
parée.


Je trouvai dans le garage la caisse à outils qu'avait laissée mon père. J'en
inventoriai le contenu en détail, à la recherche de l'arme idéale. Je voulais
une hachette. Faute de mieux, je jetai mon dévolu sur un marteau et un cutter
de tapissier. J'envisageai d'aller au magasin de bricolage acheter des lames
neuves puis me ravisai. Le fer rouillé, ce serait encore mieux.


Je me rendais chaque jour au gymnase municipal. Rien de bien folichon: juste
une salle équipée d'un tapis gris élimé, de tubes fluo et d'un assortiment disparate
d'haltères, dons de bonnes âmes. Je commençai par un de deux kilos dans la main
gauche et un de trois dans la droite, puis les alternai. Ma seule camarade à
soulever de la fonte était une dame âgée en survêtement violet. Elle devait
bien avoir soixante-dix balais. Elle ne travaillait pas beaucoup les poids;
elle avait déjà bien du mal à soulever ses vieilles jambes.


La nuit, sitôt maman partie travailler, je me rendais chez Jennifer. Mais
plus pour traîner, comme avant. Non, je restais tapie dans les buissons à
surveiller la maison et à regarder par les fenêtres. Je l'observais, guettant
le moment où elle allait s'affaiblir et perdre son tonus. Le moment où elle
aurait consumé toute la force vitale volée à Chip. Je devais la surprendre
avant qu'elle aille se repaître d'un autre.


Au bout de quelques semaines, j'estimai être prête. Et décidai qu’elle
l'était aussi. Je chaussai ma paire de rangers toutes neuves, arrangeai mes
cheveux en deux nattes. Je mis un passe-montagne gris et enfilai des mitaines.
On avait beau être en mai, l'air restait frisquet, surtout à la nuit tombée. Je
glissai le cutter sous ma ceinture et saisis le marteau. J'embrassai une
dernière fois du regard ma chambre. Sans doute ne la reverrais-je plus.


Je descendis vers la chambre de ma mère. La pile de tickets de loto grattés
et le flacon de Valium près du lit m'emplirent de tristesse. Je m'apprêtais à
lui compliquer un peu plus l'existence, mais j'y étais obligée. L'heure était
venue. Celle de clore pour de bon le compte de Jennifer Check.


Une fois arrivée devant chez elle, je m'assis quelques minutes sur le tas de
bois posé sous sa fenêtre. Le vent bruissait dans les branches. J'apercevais la
lune noyée dans les nuages qui défilaient devant. Le ciel était agité. Je mentirais
si je disais que je n'étais pas nerveuse. Même affaiblie, Jennifer restait une
espèce de créature infernale dotée de pouvoirs étranges. Qui savait de quoi
elle était encore capable? Je devais compter exclusivement sur l'effet de
surprise et ça ne durerait qu'un instant.


Un coup d'œil par la fenêtre me confirma sa présence. Elle était étendue sur
son lit blanc à baldaquin rose. Elle portait un petit haut et un jean coupé.
Elle avait la peau grisâtre, les cheveux filasse. Voyant sa chambre sous ce
jour, je me rendis compte du ridicule de la situation. C'était un écrin pour
une princesse de cinq ans. Papier peint rose à fleurs, meubles blancs, masques
de carnaval pailletés accrochés au mur. Sa mère l'avait décorée ainsi pour un
anniversaire quand Jennifer était toute petite et depuis, rien n'avait changé.
J'étais toujours aussi jalouse de cette chambre digne d'un conte de fées.
J'avais toujours eu l'impression qu'elle était une princesse et moi une
souillon.


Je la vis se lever pour éteindre la lumière. I1 taisait nuit. J'entendais
mon coeur battre et les feuilles bruisser dans le vent. J'escaladai le tas de
bois et remontai la fenêtre. Je me tins accroupie, respirant si fort que
j'étais persuadée qu’elle allait m entendre. Le moment était arrivé.


A vos marques, prêts, partez!


Je plongeai en poussant un cri de guerre. Jennifer n'eut que le temps de se
hausser à moitié sur un coude et de dire «eh» que j'étais déjà dans la chambre
et balançai le marteau en direction de sa tête. Je la ratai et fis un trou dans
le mur. Le marteau resta fiché dans le plâtre. Temps de passer au plan B. Je me
jetai sur elle, l'enfourchant pour la plaquer sur le lit, et me mis à
l'étrangler. L'adrénaline courait dans mes veines et je ne pouvais m'empêcher
de hurler.


— Tu l'as tué! Espèce de monstre! Immonde crotte de zombique !


Elle essayait de se dégager et ses ongles acérés comme des griffes s'enfonçaient
dans mes bras.


Je continuai à l'étrangler d'une main tandis que de l'autre je pris le
cutter et en fis sortir la lame.


Elle me flanqua un coup de genou dans les reins puis coassa:


—T'achètes toujours tes armes chez Casto ? T'es vraiment une brouteuse de
gazon.


J'accentuai ma pression et lui coupai le sifflet. Elle avait constamment la
répartie pour tout. Ça m'avait toujours horripilée. Je brandis le cutter, m'apprêtant
à la tailler en pièces. Mon bras s'abattait déjà mais, se rebiffant avec
l'énergie du désespoir, elle me mordit au cou. Pesant alors de tout mon poids
sur sa gorge, je la forçai à redescendre. Je me redressai de toute ma hauteur
et la poignardai en dessinant un grand X sur son buste. Le sang se mit à
jaillir des entailles et je hurlai:


—JE FAIS UNE CROIX SUR JENNIFER!


Elle hoqueta de douleur et baissa les yeux, abasourdie, avant de les relever
sur moi. Un sentiment de triomphe m'envahit. Elle n'était donc pas invulnérable.


Soudain, je perdis l'équilibre, comme si j'étais sur un manège et que le sol
s'était dérobé sous moi. Je secouai la tête et me rendis compte alors que nous
nous élevions toutes les deux dans les airs! La garce s'était remise à léviter
et m'entraînait avec elle. D'instinct, je pris ses hanches en ciseau tout en
lui agrippant les cheveux d'une main pour la poignarder de nouveau.


Elle se débattit encore et faillit bien reprendre le dessus, mais je tins
bon. Ma tête heurta le plafond et j'y pris appui pour essayer de nous faire
redescendre. Alors qu'on continuait à se voler dans les plumes comme deux
harpies, soudain dehors les nuages s'écartèrent et dans le reflet du clair de
lune, je vis briller sur sa gorge le collier au médaillon «Amies pour la vie».
Sans même m'en rendre compte, je lui avais serré le cou si fort que la chaîne
s'y était comme tatouée en rouge. Cela eut le don de redoubler ma fureur. La
frime! De rage, j'arrachai la breloque et l'envoyai valser à l'autre bout de la
chambre.


Le bijou cliqueta contre le miroir et le regard de Jennifer et le mien
l'espace d'un instant se croisèrent. Durant cet infime fraction de seconde qui
parut durer une éternité, il nous revint à l'une et l'autre que nous avions été
amies. Que nous avions été deux fillettes, l'une brune, l'autre blonde, qui
s'étaient juré fidélité pour l'éternité. J'imagine que l'éternité n'est plus ce
qu'elle était. Les traits de Chip apparurent fugitivement devant mes yeux et
j'eus un sursaut. Un bref instant, je relâchai mon étreinte.


Je dégringolai brutalement, démolissant le lit dans ma chute. Elle piqua
aussitôt vers moi, essayant de m'écraser sous son poids, mais j'avais prévu le
coup. Je la retournai sur le dos et l'enfourchai une fois encore. Ce coup-ci,
je n'allais pas la rater.


Il n'y eut pas de dernières paroles, de bon mot, d'adieux ou de phrase mémorable.
J'étais possédée par une seule et unique motivation que j'estimais pleinement
justifiée. Alors je levai simplement le bras pour la poignarder encore... en
plein cœur cette fois. Un flot de sang jaillit, éclaboussant les montants
blancs du lit et les draps roses. Un vrai carnage. Je restai plantée là,
regardant son corps agité de spasmes, sans plus trop savoir quoi faire.


Une lumière éclatante m'aveugla soudain.


—Jennifer? Mon bébé?


Oh mon Dieu!Mme Check. Elle venait de basculer l'interrupteur et
m'avait découverte, juchée sur le corps agonisant de sa fille, un cutter
ensanglanté dans la main. Je ne peux guère lui reprocher d'avoir pété un câble.
Elle ignorait que sa fille s'était transformée en rejeton du démon.


— Needy?


Elle m'agrippa et m'arracha du lit, me jetant au sol pour pouvoir retourner
prendre sa fille entre ses bras. Jennifer hoquetait mais elle respirait encore.
Je lâchai le cutter qui tomba sur un exemplaire du bulletin trimestriel du club
de pom-pom girls et m'approchai de la pietà accrochée au mur devant moi. Puis,
sans me retourner, je demandai, très poliment :


— Madame Check ? Est-elle morte ? Est-ce que je l'ai eue?


Jennifer inspira puis vomit soudain un flot de sang sur sa mère. Puis,
enfin, elle mourut. Sa tête bascula en arrière et un filet de bave noire goutta
de sa bouche.


Sa mère poussa un hurlement, mais moi j'avais le sourire. C'était fini. Je
me sentais libre. Victorieuse. Fière. J'avais sauvé le monde.


Le plus bizarre, tout bien considéré, c'est que je ne l'avais pas trouvée si
coriace. Je veux dire, elle s'était bien battue et débattue, mais au moment du
coup de grâce, elle s'était contentée de lever sur moi un regard moqueur. Comme
si elle me mettait au défi d'accomplir mon geste. Jusqu'au dernier instant de
son existence, j'aurai en définitive toujours fait ce qu'elle avait décidé. Et
il me semblait bien qu'elle voulait que je la tue. Pour une fois au moins, nous
aurons été d'accord.


Je dois reconnaître que mourir lui avait redonné un sacré coup de jeune. Le
cadavre qu'elle laissait était absolument d'enfer.


 


Maintenant que vous savez…


Bien entendu, ce coup-ci les flics se pointèrent et m'embarquèrent sitôt
après que Mme Check eut appelé police-secours. Je ne cherchai pas à m’enfuir.
Je restai au contraire à les attendre près du corps de Jennifer, au cas où elle
reviendrait d’entre les morts. J'ai vu trop de films où les héros se font avoir
par un cadavre ressuscité. Mais Jennifer ne broncha pas.


Alors qu'ils me passaient les menottes avant de me traîner dans le panier à
salade, j'étais sur un petit nuage, savourant mon succès, me rengorgeant de
leur avoir tous sauvé la vie et d'être à ce point vraiment super. On ne mit pas
un seul instant en doute ma culpabilité. Et comme de bien entendu, on mit
sérieusement en doute ma santé mentale.


A vrai dire, je ne sais plus qui est Needy Lesnicki. Je ne suis plus la même
personne. Je suis une personne qui dit des gros mots, frappe les infirmières et
voit des choses qui n'existent pas. Une personne sérieusement atteinte.


Mais les changements ont parfois du bon. Ils peuvent vous dévoiler des côtés
inédits de votre personnalité. Par exemple, aucun des livres ou sites Internet
consacrés à l'occultisme que j'avais consultés n'avait mentionné ce détail : lorsqu'on
a eu la chance de survivre à la morsure d'un démon, il arrive qu'on hérite d’une
partie de ses pouvoirs. Et qu'on ait pour une fois de la veine dans sa chienne
de vie.


En guise de dîner, on me passe une vague ragougnasse par une petite trappe
au bas de la porte. Je la hume et fronce le nez tout en me grattant négligemment
le cou. Ça démange un max à l'endroit où Jennifer m'a mordue. En plus, la
blessure semble s'être infectée et leurs antibiotiques n'ont pas amélioré les
choses.


Je me rassieds et croise les jambes. Je ferme les yeux et me concentre. Je
me suis beaucoup entraînée et je crois que j'ai pris le coup. Je sens le sol de
béton s'éloigner, je m'élève dans les airs. Je parviens à l'étroite lucarne
tout en haut du mur, je la regarde et je la pulvérise. Pas à dire, j'ai chopé
pas mal de nouveaux trucs sympas.


Dehors, la lune brille. Je n'ai pas encore peaufiné l'atterrissage si bien
que je me viande plutôt que je me pose en douceur. Je roule dans la terre et me
relève. Il est temps de partir en tournée. Je traverse la pelouse pour
rejoindre la clôture de sécurité surmontée de ses rouleaux de barbelés. J'y
découpe un trou taille Needy et passe au travers. Je poursuis mon chemin et
prends la route, dans mes douillets chaussons petit lapin, le pouce
négligemment levé pour faire du stop. Pas beaucoup de circulation ce soir.


Après quelques kilomètres, j'entends un clapotis en contrebas. Ce doit forcément
être l'endroit où se trouve la résurgence de la cascade.


Un truc brille au clair de lune. Je me laisse glisser jusqu'au ruisseau et
m'accroupis sur la berge pour le sortir de l’eau. Un couteau de chasse.
J'imagine que tout ne cuit pas dans le chaudron, en définitive. Je le glisse à
la ceinture de mon peignoir et reprends la route.


Au bout d'un long moment, un break s'approche et je lève de nouveau le
pouce. Le chauffeur ralentit, s'arrête et descend la vitre. C'est un vieux
pervers qui me déshabille d'un regard salace. Ce sont mes chaussons petit lapin
qui doivent l'exciter.


— Et où comptes-tu aller comme ça, jeune fille ?


—Vers l'est. Direction Madison.


— Vers l'est, hein? Ça tombe bien, c'est ma direction. Mais je te
préviens, faudra me donner un petit quelque chose, ou c'est toi qui donneras de
ta personne. Tu piges ?


—J'ai pas d'argent, alors faudra se contenter de moi, je réponds du tac au
tac.


— Ça marche, dit le pervers. Grimpe dans ma carriole.


J'obéis. Tandis que nous roulons, je monte le son de la radio. Encore cette
rengaine. Cette fois, j'en reprends les paroles :


Through the trees I will find you


Heal the ruins left inside you


And the stars will remind you


We'll meet again...


—Tu peux me dire pourquoi tu vas vers l’est ? me demande le type.


—Je suis ce groupe de rock.


— Ce doit être un groupe d'enfer, observe-t-il, songeur.


Le morceau se termine et le DJ semble avoir entendu sa remarque : « Quelle
chanson ! On s'est dit qu'on devait la passer en l'honneur de Low Shoulder. Ils
jouent ce soir à Madison. Un concert qui s'annonce mémorable ! »


J'acquiesce:


— Ouais, ce soir, ça va être leur dernier.


Je souris et me cale contre le dossier. Je suis prête.
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